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HISTOIRE 

DU DIX-HUIT BRUMAIRE, 

. OU SUITE 

DE L'HISTOIRE DE BUON APARTE, 



CHAPITRE I^ 

Buonaparte est sacré par le Pape Pie Vit. 

iious avons vu , dans la seconde partie de cet 
ouvrage, de quels moyens^, combinés d*audace 
etd'asluce , l'usurpateur s'était servi pour s'ins- 
taller sur le trône des descendants d'Henri IV. 
Hais cette place, acquise par tant de soins et 
de travaux^ était précaire, et n'était pas sans 
danger pour lui : il était plus difficile de s'y 
maintenir quç d'y monter. ' ' 

Il sentait aussi bien que noua l'tnsaffisance 
de ^ts titres et l'irrégularité de ses procédés ; 
personne ne savait mieux .que lui combien était 
petite, misérable et ridicule la comédie qu'il 
dîait fait jouer aux sénateiï^s^ aux tribuast K 



/ 



(6) 
tous les fonctionnaires publics, tant civils 
qu'ecclésiflstiquQS, qoi étaient venus, les uns 
après les autres^ hn offrir obséquieusement 
une couronne qui ne leur appartenait pas , et 
lui réciter des compliments k la sincérité des- 
quels il n^ajoutait aucune foi. 

Le le'. décembre^ veille du couronnement, 
le sénat en corps, lui annonça qu^après 
avoir fait la vérification la plus scrupuleuse 
des 61,961 registres qu*pn lui avait envoyés 
de toutes les parties de Tempire, il avait trouvé, 
en résultat, que 1^ nombre des votes en faveur 
deThérédité de la dignité impériale dans la 
famille auffiste des Buanaparùe^ s^élevait 
à 3,572,329. 

<< Trois millions 672,329 Français ont voté 
simultanément l'empire héréditaire dans Tau- 
guste famille de votre majesté , s'écria M. Fran- 
çois de l^eufchjàteau, président et or^ne de cet 
illustre corp^ î 11 est h^v\,yi pour un homme (i) 
qui s*ç$t dévoué, comme vous , ai4r bien de ses 
semblables ^2) d'apprendre que son nom suffît 
pour rallier un si grand ii^ombre d'I;iomme$.... 



(1) i^wr vk homme y était une platitude dans le style et 
une maladresse dans ie oourttsan. 

(a) >du> Um de sfis sembUMes. Uuosaparte ne pardonna 
point à l'orateur d'avoir supposé qu'il eut des semblables^ 



(7) 
Sire, la voix du peuple est ici la voix de 
Dieu.... n 

Buonapar te, qai savait mieux qtie M. Fraocois 
de Neafch&teaa comment ce grand nombre de 
votes s'était rallié à son nom; Bttonap&rie qui 
avait ordonné à ses préfets de compter pour 
votes affirmatifs les noms de ceux cpxi ne vote- 
raient pas, dut bien se moquer en lui-même 
de la crédulité ou de la servilité de soti sénat. 
Mais il garda un imperturbable sérieux, en 
faisant à Torateur la réponse suivante : 

^ Je monte au trône, où m'appdlp le vœu' 
unanime du sénat, du peuple et de Tannée. 
Mes descendants le conserveront long-temps» 
Tous, sénateurs, vous en serez toujours les sou» 
tiens et les premiers conseillers, »> 

Cet échange de compliments et de flagorne- 
ries réciproques nous aurait amusés davantage, 
nous autres qui composions la galerie , si nous 
avions été moins préoccupés de Tàvaiir. 

Les évéques de France et d'Italie ârent re- 
tentir les temples d'actions de grâces à ce sujet ; 
et ces actions de grâces n'étaient pas plus sin- 
cères que les compliments du sénat; elles ne 
rassurèrent point l'usurpateur coùtre les récla- 
mations tacites du monde entier, et contre le 
témoignage de sa propre conscience. 

U lui manquait un suffrage que , malgré lui* 
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même, il croyait plus imposant que fous les 
autres ; qui , dans les temps modernes» avait )e 
pouvoir de rallier la grande famille Européenne 
à un centre commun, et bannissait, sous Faiv 
jtoritë de la religion, tous lels scrupules d'un 
faux point d'honneûi*, ainsi que tous les r.e* 
ixïoixis des conscieboes timorées : ce suffrage 
était celui du Pape. 

^ Le Pape seul pouvait délier les Français 
ide leur serméiit de:fidéliléià la famille des 
Bourbons. 

I Le Pape avait conservé en France, au milieu 
-de tous le& désordres de la révolution , une au* 
.torité d'opinion, fondée svà la conscience des 
-peuplés et sur 1,200 ans d'exercice. 

Un Pape avait sàcré-Pepin roi de France , et 
-Charlemagne empeueur d'Oei^ideai à pen près 
«dans les mêmes circonstances où se trou.vai't 
Bttonapai^e* 

Buonapartè qui se croyait , commePepin, le 
4^ef d'une nouvelle dynastie, crut qu'il suffr- 
sait , pour sanctifier et affermir la sienne 9. de se 
faire saci^r^ comme. lui, par le chef suprême 
'deTEgllse. , : / . > 

. Il en fit faire, la proposition au vénérable 
•PteVIl, dont il connaissait les pieuses inten- 
tions et le faible caractère; et il eut soin d'ac- 
OQmpagner cette proposition de paroles flat* 
teuses» de promesses séduisantes^ qui ont tant 



(9) 
d^enipire sur les bons cœurs» etquilui coûtaient 
si peu. ' 

^ Le moment est venu , lui écrivit-il » où la 
réconciliation de TEglise et de Tempire va rece^ 
voir la sanction la plus auguste. Le premier 
effet de votre condescendance sera de consa^ 
crer la réconciliation du peuple Français avec 
la monarchie, qui est nécessaire à son repos, 
de prévenir tous les prétextes de la guerrecivile, 
d'applanir tous les différends cpi conduisent à 
un schisme, en établissant d'une manière fixe 
les rapports de la religion avec Fétat , et de 
Télât avec la religion. 

» La France, d'ailleurs , mérite cette faveur 
particulière. Son église est la fille ainée de Yé- 
glise Romaine; il s'agit de dissiper tous les 
nuages qui ont obscurci les derniers jours de 
leur union ; et cette union en deviendra plus 
«ainte, et les jours qui suivront en seront 
plus sereins. 

» Nous nous proposons de notre côté de ré- 
parer toutes les ruines de l'Eglise, de rendre 
9u culte son antique splendeur , et à ses mi- 
nistresf toute notre confiance, si votre Sain- 
teté répond à nos vœux par l'inspiration dtt 
Très-Hiaut, dont elle est l'ot-gane sur la terre. 

» Sous tous les rapports religieux , moraux 
€t politiques , l'univers chrétien recueillera des 
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avantages immeoses du voyage que je sapplie 
votre Sainteté de faire à Paris , de ce voyage 
^ que , malgré la saison ^ les distances et les diffi- 
cultés 9 elle ne doit pas hésiter d'entreprendre, 
si rintérét de la religion en prescrit la né- 
cessité. 

)$Lesconcerts de la reconnaissance s'unissent 
déjà dans le cœur de tous les Français à la vé- 
nération qu'ils ressentent pour celui que ses lu- 
mières et ses vertus ontappelé au gouvernement 
de TEglise. 

» Des hommages universels accompagne- 
ront tous les pas du Saint-Père, à qui nous vou- 
lons qu'on décerne les mêmes honneurs que 
Léon m reçut de Charlemagne notre glorieux 
prédécesseur. » 

Gemment de si puissantes considérations 
n'auraient-elles pas touché un Pontife aussi 
pieux que celui qui occupait la chaire de Saint« 
PieiTe; qqi ne soupirait qu'après la paix de 
l'Eglise, qui avait déjà fait. tant de sacrifices 
pour l'obtepir, et donné dans le fameux Con- 
cordat le gage de tous ceu^ qu'il était eocoVi^ 
disposé à faire ?.«• 

Il croyait l'Eglise menacée d'un schisme. Le 
schisme était à ses yeux le plus grand de tous 
les malheurs; il voulait le prévenir à tout prix; 



(") 

il crat en avoir trouvé le moyen dans le voyage 
que Buonaparte lui proposait. 

Cependant une voix intérieure 9 une voix 
plus forte que toutes ses craintes et tous ses 
scrupules , lui rappelait et les torts de Tusurp^- 
teor^ et les droits des Bourbons. Il avait sous 
les yeux la lettre prophétique que le çbef au- 
guste de cette maison avait écrite au conclave 
qui Favait élevé sur la chaire de Saint*Pierre... 
la voici : 

«l^ous reconnaissons solennellement le Pon- 
tife qui sera choisi par vous ; et lorsque^ celui 
par qui régnent les rois ^ nous aura rétabli sur 
le Crâne de nos ancêtres^ noqs feirons respecter 
sou autorité légitime dans toute Fétendue de 
notre royaume, et nous justifierons notre titre 
de roi Très - Chrétien et de fils aîné de 
V Eglise. » 

DoDDé an château de Mittaw, le 26 novembre 1 799. 

Il consulta ses cardinaux les plus recomman- 
dables et les plus éclairés (i)- 11 implora les 
lumières du Ciel, fit tout ce qu'ij crut devoir 
faire pour prendre le plus sage parti; il fiqit 
par se déterminer à donner à la France un 



(i) Et entr'autres le cardinal Gonsalvi , le principal agent du 
Concordât. 
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noureau gage de son dévouement et de son 
affection paternelle. 

11 adressa aux états catholiques une allocu-^ 
lion pleine de sagesse et d*onction^ dans laquelle 
il exposait avec la plus édifiante candeur les 
motifs et le but de son voyage à Paris. (Voyez 
Pièces justificatives ^ n^ i). 11 se mit en rout^ 
le 6 novembre 1 804. 

Toute l'Europe vit avec élonnement, et quel- 
ques puissances n'apprirent pas sans chagrin ^ 
que ce respectable vieillard abandonnait sa ca- 
pitale , son palais , ses habitudes; entreprenait» 
dans la saison lapins rude de Tannée, un voyage 
de plus de 600 lieues > traversait les Alpes cou- 
rerles de neiges et de glaces , et se rendait 
& Paris pour placer sur la tête de l'usurpateur 
une couronne qu'il savait bien appartenir k 

Louis xvni. 

Sa Sainteté arriva à Fontainebleau le 25 no- 
vembre, après vingt jours d'une route très 
pénible. 

Buonaparte , prévenu de son* approche par 
un courrier, alla au-devant d'elle jusqu'à la 
Croix de Saint-Herem, l'accueillit avec toutes 
les marques d'un profond respect, et lui fit 
rendre tous les honneurs dus à son éminente 
dignité. 

Buonaparte est l'homme du monde qui sait 
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)e mieux feindre. Tant qu'il eut besoin du Saint* 
Père , il feignit pour lui les sentiments les pins 
tendres 9 et pour la religion le respect le plus 
profond. * V. 

Le lendemain on publia dans les journaux» 
avec là nouvelle de 1 arrivée du Pape , l'extrait 
du cérémonial relatif au couronnement* C'é- 
tait une pièce curieuse composée par MM. S... 
et R...» et copiée sur le double modèle du couron« 
nement de nos» rois et de celui des empereurs^ 
d'Allemagne. 

Lesrédacteurs avaient cbercbé à rendre cette 
cérémonie imposante à nos yeux, en lui don» 
nant plus d'éclat que n'en eut jamais le sacre 
d'aucun roi de France \ ils ne réussirent qu'à la 
rendre ridicule, par la comparaison que cha- 
cun fit, malgré soi, de la nouveauté de celui 
qui devait y jouer le principal personnage , avec 
ïa grandeur , l'importance et la noblesse de son 
rôle. 

Plusieurs épreuves imprimées dudit cérémo- 
nial furent soumises à l'examen critique de 
Buonaparte. 

11 était question dans l'une de ces épreuves 
( art. 46 ) que V empereur ôterait sq, couronne 
pour approcher de la sainte table. On ne sait 
si ce fut par haine de la sainte table , ou par 
attachement pour sa couronne , mais il est çer**. 
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taîa qui^il n^ôta pas sa couronne , qu'il ne com- 
munia pas, et que Farticle disparut du céré- 
monial. 

Enfin le 2 décembre arHva, jour mémorable 
qui devait éclairer la profanation des plus au- 
gustes mystères de la politique et de la religion. 

Toute rélite de 1$. France s'était rendue à 
Paris y ou par invitation , ou par curiosité; tons 
les ordres de Fétat devaient être témoins d'une 
odieuse cérémonie qui allait mettre le sceau à 
leur asservissement et à nos malheurs. 
. A di!iL heures du matin, Buonaparte sortit 
des Tuileries pour aller à Notre- Dame. Soa' 
cortège était nombreux et magnifique ; cinq 
cents voitures escortaient là sienne; cinquante 
mille hommes étaient sous les armes; cinq cent 
millecurieuit étâieiit aiû:£ fenêtres, ou répandus 
dans les rués. 

Celui qui écrit ces lignes parcourut les rués\ 
regarda beaucoup et les personnes qui étaient 
pendues aux fenêtres , et celles qui se morfon- 
daient dans lès rues et dans les voitures, et il 
ne vit que des figures tristes et glacées comme 
la saison. ' 

L'église de Nof re-Damè était magnifique^ 
ment tendue en étoffes de soie , de telour^ et 
dé érap^ ornées de franges, de galons et d'ar- 
moiriès brodées en or. La nef, le choenf et le 
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sanctQsûre étaient couverts de tapis d*Aubus« 
sou et de la Savonnerie. Des graduas en amphi^ 
théâtre étaient chargés de spectateurs; les 
femmes brillantes de grâces et de parure, les 
hommes revêtus d*un costume obligé, des places 
assignées à tous les grands dignitaires , le trône 
de Fempereur élevé dans la nef , et celui du 
Pape dans le sanctuaire. •«, j'avoue que tout cda 
présratait à ToeiLun fort beau spectacle. 

J*ai dit- speeùàcle et Fai dit à dessein, car 
c^en était un, plus riche saos doute, eO plus 
pompeux que celui de F Acac^nifie royale de 
Musique, mais non moins vide de sens^, non 
moins illusoire , et toat aussi faux $ il n*y avait 
dans tons les esprits ni croyance y ni confiance : 
ce jour-là fut le triomphe:4u pyri'hooîsme. 

On voyait d'un côté les membres de la fa^ 
mille régnante , priùces et princesses» égalemeûl 
embarrassés de leur rôle et d^ \e&t maintien y 
vétiis et costumés comm(s des t<À^ dd théâtre ; 
les grands officiers du palais, lés( grands digni- 
taires de Fétat, les maréchaux de Feinpire , les 
préfets, les députés deFariïiéé, tous resplen- 
dissant d*or et d'argent ; de l'autre lé Souverain 
Pontife pieux et résigné^ les princes de i*église , 
les évéques, les lévites du Seigneur , lûodesles ^ 
et humblement vêtus , formant un demi-cei'cle 
auteur de l'autèl , et toUs €k)nsidék-ani d'un^œil 
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iaquiel le fils de Tétranger qui arrivait en 
conquérant an sein de Téglise et de la paix , et 
allait faire servir la religion de voile et d'ins- 
trument à son ambition. 

Supposez maintenant sur le trône Pontifical 
et dans le sanctuaire de Notre-Dame, au Heu- 
du simple et timide Ghiaramonti , Féloquent 
abbé de Clairvaûx, ou le fougueuic Jules de la 
Rovère ; également indignés de l'insolence da 
parvenu, également disposés à user, dans toute 
son étendue, de Tascendant que leur donnaient 
sur les rois et sur les peuplés la sainteté de leur 
ministère , l'inspiration divine et la puissance 
de la parole* i 

Dans ce moment solennel, où Buonaparte 
monte à Tautèl , prend, là couronne de Charle- 
magne, etja pose sur sa tête, où tous les re- 
gards sont fixés sur lui, où tous les esprits sont 
attentifs à son action , où le silence le plus pro-^ 
fond règne dans cette vaste ènceiïite, suppo- 
sons un moment qu'un des ï^ontifes dont nous 
veiions de parler, étendant tout -à -coup les 
mains vers Fusurpatéur, lui crié d'une voix; 
de tonnerre : << Arrête, malheureux! que fais- 
tu ? qui t'a doané, qui t'a p^^mis de prendre 
cette couronne ? c'est celle de Henri lY ; et tu 
es couvert du sang d'un de ses plus nobles des^ 
cendants! — La nation ? — eHa t'abhorre. -r- Le 
droit de conquête? — il est uni en France^ 
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quand, il n'est pag appuyé de cdui de la usm^ 
sance. — La religion ? — *,tu Ta^ abjurée dana 
tes expéditions loiataines, -^ Moi ? Dieu m'en 
garde !— ^ Je te connais , tu ne ^e serviras de ton 
pouvoir que pour renverser les trônes et les 
autels«... Qui es-tu ? — devant les hommes , Te 
fléau de la terre; — dans Les msdns de Dieu^ 
rinstrument de ses vengeances; il le. brisera 
dès que le temps de la miséricorde sera venu..» 
Tremble ! un moment t'éleva au faîte des gran- 
deurs , un antre moment t'en précipitera. Ro- 
bespierre avait comme toi un pied sur l'écha*- 
faud^ le jour où sa boucfae hypocrite invoqua 
TEtre-Supréme» Dieu est sourd aux prières de§ 
méchants» et se pl^t à confondre les projets de 
rinapie. » . 

Un tel discours dans la bouche de .St.*Be|r'f> 
Dard n'eût pas été sans effet sur l'esprit dçs 
peuples , s*il n^eut rien produit sur celui du 
tyran. Mais laissons de vaines êuppositionf et 
occupons-nous des faits que l'histoire doit re^* 
cueillir^ La cérémonie ne fut troublée par wr 
cun accident. 

Le lendemain de cette têi^, et lesjouraqmaui? 
tirent,les poètes et lesécrivains périodiques^Je^ 
courtisans et les dames de lahalle s'emparèrep tde 
sessouvenirset en ûrentlesplu^ pompeux éloges. 
tf( Jamais» dirent les uns et les autres» on n'avait 



tiért vu de ai bean , de si grand, de p\ns dîgoè 
^s fegành dij, Clèlet de la terre. Jamais nos 
^e^tiûëcs n^àvaient' été marquées d^an sceau 
j^kis 'gfonîedx. ^Le- peuple français Tcuait de 
'tipnti^etér ' une - à'fhanèe étemelle avec le 
*'grafiidNïrpolédn.'D\ïhsLm de son trône céleste 
î'artiàrè'strtîhhél^kr dès mDtides^ airart pris* part 
tt^î^tieste générale,*!, màlgré4'eittpire d'une 
iiaBi5hl!ébi^6u^e,^iavék'bi^tibë ^a sDleil 
a^ffldlfit^r')èi;j»ëcfàële lé<^«h^ tful 

"Sh jamàfeîdbniié a Vdmtérs;:.. ?Wil&^cc qu'on 
•dkah^ H^ilà de'^'dh'tépélîKt pgfttètit,'et ce 
^tf oû' tté croyait mMe part../^C'*ll êitisi tfu'à 
4^rèë <l«»èt<iéës'et d^exagératbiy Ib Wgtre frff^ 
Calife' iH^irp^dd-tottMBipressSc^ Miris Budna- 
parte s'embarrassait fortpeudeFeKpfession de 
îà langue, pOttl*vu (|ii'ôn' le ^rttt^^dèssus de 
Gi^ar 'et de 'Gbarlemagne; ^ q^^'on^é^àlAvh 

îiîetav ' .; ■ . • ^ ■. 

lié jour dn sacre fut suivi de deux •âuli'fes' 
fSiesi, rutte donnée au peuple et la seconde^ au» 
éiAdàis. 'Dans la première on dîisirîbua des 
médailles , des volailles et du vin ; dans la se* 
c6âde diefs aigles et des décorations.^ « Sdldats, 
S'ëcfta.Penipereùr ari milieu du Champ-de- 
BÉats, ces aî^es Vous serviront toujours dépoinf 
déraillement; ils seront partout où votre em- 
pcM^ lé» jugera nécessaires pour la défense 
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île son trdne et de son pe^uple^ Jurée 4^ ^^mil^ 
fier vôtre ^ie pour les dëfeadre* >^Etr j^ si^likHi 
s'écrièreat : Nom \hJ9$ron^^ 

Tous 'les owpai de IVtftit vmreot eosv&t^ $e 
prosteroeif aiuL pieds du nouves^ pipinoe» et \m 
ladreMfep, dans lettrleagnige ordinaire ^^ 
Gompiimenh qae nous nom dic^easepauâ de 
rappeler ) ce sonttoujottrA 1^^ ipèene^ phratos^ 
la flatterie ne £iit jartiais plus mwiKofie et 
moins ingénieuse* - : : • ,-/ " 

I^e Saitit*Pwe reçut si| par| de ces faâëiiîêtti: 
hommages. Le sénat, le conseil-d^état, Ije <$OT|[>S* 
législatif, le tribunal de cassation, etc. ; eurent 
ordre d^aller le complimenter. Mais au milieu 
de ces égards politiques, le Sainl-Pèrenevoyait 
point arriver les restitutions dont on avait si 
doucement bercé son espoir avant la cérémo-^ 
nie du sacre. Il essaya plusieurs fois d*en rap- 
peler le souvenir , tant en parlant à Tempereur 
lui-même qu'à ses ministres. Ce fut en vain; 
Buonaparte et ses ministres eu éludèrent Tac- 
complissement sous divers prétextes; plusieurs 
fois ils joignirent la dérision au refus ; on se mo- 
quait ouvertement à la cour de la dévotion , 
de la bonhomie, de la crédulité du SaînN 
Père. Buonaparte n'avait plus besoin de lui, il 
cessa de se contraindre et de lui témoigner 
même les égards de la plus simple politesse. 

3*. part. a.. 



INous ayons tout Heu de croire qn^il avait dès- 
lors conçu rinfàme projet de profiter de son 
séjour à Paris pour extorquer de lui Tabdica* 
tion de son pouvoir temporel et spirituel. Mais 
le temps de consommer ce mystère d*ini- 
quités n^était pas encore venu ; il. se contenta 
de le laisser entrevoir. Des soins plus pressants 
exigeaient sa présence à Milau : il laissa le 
Saint-Père visitant modestement les églises de 
Paris , distribuant aux fidèles des chapelets et 
des bénédictions , et partit brusquement pour 
ritalie. 



CHAPITRE II. 

'Buonaparte s&faiù couronner roi d Italie. 

JU'Italis, depuis dix siècles» n^avait pas cessé 
d'ébre la proie derélranger^ et, depuis dix: 
ans» était derenue le théâtre ensauglaqtéoù les 
passions les plus Tiles comme les plus furieuses, 
excitées par les révolutionuaires de France» 
appelaient de tous côtés la haine, la vengeance 
et la mort. Des armées russes » anglaises » au^ 
trichienneset françaises > se précipitaient tour 
à tour les unes sur les autres, pour décider à 
coups de canon la question de savoir si cette 
helie contrée continuerait d*étre agitée par les 
factions» on retournerait sous le gouvernement 
paisible de ses anciens maîtres. 

La bataille de Marengo Tavait livrée aux 
mains de Buooaparte » qui l'exploitait . à peu 
près de la même manière que les Espagnols 
exploitent les mines du Potosi* 

Peu de temps après cette bataille , il avait 
réuni à Lyon quelques-uns des. principaux 
habitants de la Loml^ardie , du Parmesan et 
des pays Vénitieias, et donpé à ce conciliabule 
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le titre de censulte^ et le droit d'accepter, 
au nom de toute la Haufë^ltalié \ une préteîi- 
due Charte conslitutionnelle fabr'nuée dans 
les bureaux du miDistre des relations extérieu- 
res. En vertu de cette Charte» la Haute-Italie 
ne devait plus être connue dans la diplomatie 
Européenne , et sur nos cartes géographicjues^ 
qiié sous le nom de République Italienne; 
Suonaparte ' s'eft nomma le présifletat , et il 
donha pour vîceprésîdent M'. We TVlélrij un 
'des plus grands seigneurs dli payi^^-et le plus 
complaisant de ses flatteurs. » 

Cet état de choses dura trois àifs, ^xi bout 
"desquels M. de Melzî, instruit à récoledesTni- 
îeries, viû t dire publiquement à ^èmpéreù^qu•îl 
était impossible de consérvefplus longtemps la 
forme actuelle de là répubUéfueitdUehtié^s'tift^s 
*peinë de rester bien en arrière dans ^lâ iMttdhe 
rapide des éi^éneménts qiâ caractSfiserit^é^à- 
que actuelle. « La constitution de Lyon î, 
>> ajouta M. de Meîzi, n'était que protîibtre^ 
» et bn véritable ou-^^rage dé cîrconstàûce. H 
^5 est urgeiit de la changer.'» 

En partant de ce point , tout était fort simpîe 
dans la fnarche dés ItaHeii^. Btiottaparte , en 
se laisaut ùoriamèr ertipéfeut des; Ti*ançais ♦ 
avait non senlelnent stippArùé îe gtJtiVéme- 
ment républîcaîù en France, mars oui^e- 



ment annonce qu*il ne fioujKriraîfc plus d« 
république en Europe* Le «rjtsfaiofie de la<mo« 
narchie leuréUiitiiodiquép^ri^ li^nièr^du 
siècle , et le moB9iPSfa/^par,lviiS^lç^,^$^mtim€ni:s 
de la reconmaiuance., de- Kamàiês 4^ de la 
confiance. i 

H Sire, lai dirent- ils pac HoKgane de M» de 
n ^blLùfx 9 dani^ <;e pays qna YOuaaiRes conquis ^ 
» reconquis, eraé 9 ocganisé, goui^otié;. dana^ 
n ce paya qîl tout. aiteateu ^êos^ eaiploila». Toirat 
)» gaiie» Toa l>ienfkîte , on;nefifrai6 qu!utt seul 
MToeuyC^estqve voua eo soye» le rcâ* Vous 
M avez Youltt qiùeJa.n^bUqide itaJjieaue e^îsr 
» tât , elle a existé : veuillez iplitlti mo^a^chie 
» italienne soit heureuse ^ ^^}^ Sfera (i). h 

finonaparte étaU 9ur soif trûpe ^t entouré 
de tous ses gfi^n^s 4igpit4^ » .q^»wd, ç^ij 
étrâugediscours lui futadrç^ç^ t^S: jpuaiept 
la con)édie^ et cep^udant ilj& g^rd^jij^nt . t^ua, 
leur sériein^^ ISt npu uioias. çérieu^s; qu^ les 
autres , Buopap^ie r^^p^lil; çîj.çç? î.Ç^ip^s,: 

« Nous ayons tpujj^jjr^ e^. ^ p^nçpe.dj? c^er 

» libre et indépend^'p^ç K nf^tJQP. }i^\\^nne. 

»■ iiii ' i I— Il ■<> 

<f ) Ces phffa<fi>.<€ Ptonci 6 u geg ^^ ndMukBMnt^imk^âe »»» 
livres sacrés , nous paraissent aujourd'hui ce qu'elles soat en 
effet; mais elles étaient alors à la mode , et vantées dans les sa* 
foDscomaie des modèles de goût rebouyelés ié% Gtocs et dfii 
Orienuux. 
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^ C*e$% pourquoi nous avons d^^bord formé l^s 
» peuples de la rive droite du Pô en républi- 
M que cispadane, et ceux de la i*ive gauche 
^ en république transpadane. 

» De plus heureuses circonstances nous ont 
» permis depuis de réunir ces états et d'en for-- 
» mer la république cisalpine. 

%yDes circonstances encore plus heureuses 
» exigent; que vous soyez gouvernés par un. 
^ roi. Je consens ▲ être le totre. J'ac€e[M;e 
yy la courpnne cpie vous m'offrez , et je la gar- 
>» derai tout le temps que vos ' intérêts Texige-r' 
» ront... I» (x). Tel fut Iç premier acte de ceUe 
nouvelle comédie. 

Le second acte fut joué au palais dti Sénat. 
Buonaparte s'y était rendu en grand cortège , 
et en costume d^empereur romain. Lé ministre 
clés relations extérieures, après avoir pris ses 
6rdres, lut à rassemblée un discours très long, 
très entortillé^ et qui parut enntkyeux à tout 
le monde, parce qu*il était très inutile, quoi- 
qu'il tendit à prouver que le bonheur de la 
France , le salut de l'Italie , les principes dé la 

«s 

■ . • • ■ . \ 

( 1 ) L'iiisolence de ce discours n'a pas besom de commoitaire » 

et si la Yeritë n'en était attestée par deux cen.ts tém^oins et pai^ 

Jovrnal officiel , on refuserait d'y ajouter foi. , 
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poUtîqtte extérieure, la tranquillité de TEn^ 
rope exigeaient impérieusement que Bnona- 
parte fût nommé le successeur immédiat de 
Théodoric , roi d'Italie (i). 

Qii'avait-on besoin de preuves? La volonté 
du maitre en tenait lieu. Toutes celles que le 
ministre allégua , eussent-elles été plus décisi- 
-ves , n'étaient qu'nne superfétation oratoire. 
Son discours, dans lequel Tembarras perçait à 
chaque ligne, était d'un bout à l'autre un tissa 
de sopbismes , de pensées fausses et de maxi- 
mes équivoques , le tout enveloppé dans un 
style doctoral et sentencieux. Ce fut là le com- 
mencement de ces jongleries diplomatiques 
dontrËurope fut si long-temps fatiguée^ et aa 
moyen desquelles on cherchait à couvrir de 
quelques mauvais prétextes ce funeste esprit 
de conquêtes, de violences, d\isurpalions et 
de despotisme universel que.Buonaparte.an-^ 
nonçait dès ce temps-là* 

Les précautions n»émes que ses confidetits 



(i) ThëodoriCy roi des Qstrogoths , conquit ITtalie sur 
OdoacrQ , roi des Lombards^ prit k titre de roi d'Italie, fixa 
son siège à BavenneSy se montra 'homâie supérieur âàus la 
guerre et dans la paix, rendit ses petfplès hairéuK, et seraft 
digne de tons nos éloges , s'il n'avait pas souillé la fin de sa vte 
j)arIemeQrtredéSjBUDaqiueetdeBo9ce. ; 
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et. sé& complices prenaient poar le d^^iser» 
ne servaient qu^it le laaatfestei! ylas tôt; Avaittii^ 
rêvé 9 par temple » une nottveUeiavaBion^ ou 
de nouvelles conquêtes? il en faisait répandre 
lebruit par le» agents de sa police ; et puis les 
secrétaires de soai eabiuet éermiieni dans le 
Moniteur^ que ces bruits étasent Fouvra^ 
des royalistes i des méeontents, et auftoat.des 
hommes salariés .par P\An§^t^pm^.. ; et un 
mois api'^s le rêveur enivait isn eamp&j^ne. 

Ai^aft^l besotD d'argent? il annonçait pu*- 
blicpieineiit qu'il n'y ami^ait point de nouvelles 
taxes f il feisaitrépéter, dans tous lesjcmniauK ^ 
les lèrasesbftattales ^ (& c|u'of»n'avait aucua be- 
soin d'att{{mentei? Timpàt ; que la Fr^ice avait 
un système de fioàneessi fatenioix3puné qu'elle 
était pour kmg<4«nips. dispensée de rooMirir à 
des augmentaftions; >) El le lendemain il dou- 
blait tous, les tarife» 

Vouiait-il des bommeset une double oons* 
cn]ptioa daosp la même année?' il pai*l«pt de la 
guerre ^vçç horreur , et des conquêtes comme 
Mas^illon» Il disait quç sa .modér^tiqij était 
asse?^ contiiite jpq^jç çfvie h WS yç^x la garantie 
du bpï^feewqft!fAr«p jfffl8»>|ait 4^ ^xm^h 1^ 
France, et die k.jpaîiitqii'itï4Qi^f^>K^*^^ ^ Vëvh^ 
rope. ■'- -^^ ' 

Mais , à force d^emplôyer ces misérables ar^ 
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tifices 9 il avait fini par leor enlever tout ce 
q«i^8 pouvaient avoir de trompeur el de daoge» 
reux. Une fois connu, son jeu , en polUiquf 
coname en guerre , cessa de faiM de» dupes. 

Dav» lediscoursdont nouspartom^Vau^ur, 
maigre toul son esprit, n'en eut pas assez p^mr 
tromper les yeux les moins clairvt>yants. Clia<* 
t^un vit le piège qu'on tendait à sa crédulité ; 
chacun devina la pensée mal déguisée et les. 
projets ukiérietirs du ftonv^au rm^ 

Et ce qu'il y ^ut de plus singulier, c'esC que 
ce fut l'ofatiBur lui-même' qui dévoîk Tambi*- 
tion de «son maître ^ en cherchant à la di^i^ 
mnler: en allant au-devant de l'objeciiOn , il en 
fit n^tre ridée. 

• «(L'avenir et le passé, dit^U^ sont poIsrlaTnal* 
veittancècm texte inépnisa/ble dé mensonges, 
fille oalenuioie par ^e viaiM présages^ elle ca- 
lomnie par de vaines comparaisdiis ; elle a 
répandu l'alarnie en raptiiant la gleire; le 
nom et la destioée de Churlémagn» ^eî ^Jt- 
iexundrà.'¥m^<À^^^ trèmp^âiss i(litfh>gfad! 

» Obarieenagipe fpt eoiapqiiévÉbt «| non Ibn^ 
date^ : les ibndateups gotivernent pendant 
leur ^6 et pendant des ^ècles j; Oharlèmû^ 
g»e 7i>V eu m ifuùc^^seurs ' ni fD&iùns^ ( Ott fe- 
rait bien embarrassé ^e dire ce quencnte phrasé 
signifie. ) Uhéroïque pensée iàd :sùacessi6nf 
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n entra jamais dans Vesprit et Alexandre^ 
Alexandre et Charlemagne légttèreat leur em-. 
pire à raoarchie. ^ 

- Uorateur qui s'exprimait ainsi dans le seii» 
du premier corps de Tétat, et qui savait que 
son. discours serait imprimé le lendemain ^ el 
lu dans toute PEurope , faisait bien peu de cas 
ou de Topinion publique , ou de lui-même, pour 
oser avancer , avec cette hardiesse , des faits 
aussi authentiquement faux , et démentis par 
rhistoire et par les monuments : personne en 
France nV>sa lui donner un démenti ; mais le 
passé, aurait-on pu lui répondre , est pour les 
rois 9 comme pour les peuples^ une source 
inépuisable de leçons 5 c*est dans le passé que 
les uns et les autres peuvent trouver la règle 
de leur conduite et des présages pour Tavenir ; 
et l'avenir est pour les peuples qui ont le 
malheur d'avoir un conquérant pour maitre» 
d^une si haute importance» qu'il peut leur être 
permis de s'en occuper et de chercher à lepé-* 
nétrer 9 en comparant, les hommes et les choses 
qui leur paraissent avoir:qndque analogie. 

Que Charlemagne et Alexandre n'aient été 
que des conquérants sans successeurs» m WÂ-- 
sinSy comme' vous le dites 9 et non des fondât- 
ùeurà » comme l'atteste l'histoire » cela ne fait 
rien du tout à votre affaire ; cela n^empéehe 
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|)às que Baonaparte n'inspire beaucoup d*in- 
quîétude comme conquérant et. très peu de 
confiance comme fonda teur... Mais voyons jus* 
qu'à quel point Buonaparte avait à se plaindre, . 
comme vousle dîtes ^ de la comparaison qu on 
faisait de lui avec Alexandre et Charlemagne: 
voyons sur quoi ce double parallèle est fondé* 
« Alexandre 9 dit M. de Montesquieu , avdit 
>> dans la rapidité de ses actions, et dans le feu 
» de ses passions, une saillie de. raison qui le 
» conduisit toujours. Il fut conquérant , sans 
» doute , mais le seul peut-être qui fut pleuré 
♦> de. tous les peuples qu'il. avait soumis. II 
i< usurpa le trône de Darius ; mais qu'est-pe 
» qu'un usurpateur sur la mort duquel la fa- 
» mille qu'il a renversée détrône verse iles 

Ce fut.au brait des phants infernaux, des 
blasphèmes de l'athéisme » des cris de mort .et 
des longs gémissements de l'ionocence égorgée; 
ee fut k lalneur des incendies» sur les débris du 
trône et de l'autel arrosés du. sang le plus pur et 
ie plus auguste; ce fut au mépris .des moqurs et 
de la foi publique, au milieu de tous les for-* 
faits 9 que Buonaparte fonda et perdit son em-* 
pire* U avait vu, sans pleurer, Içs larmes des 
Rois et des peuples , des pères et des enfants; il 
tomba sans être pleuré de personne; sa chute^. 
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quoiqu'elle ait été accompagnée de grands dé- 
sastres » excita une joie universelle- 

Buonaparfe ne conquérait que pour détruire ; 
Alexandre Voulut tout conquérir pour tout 
conserver: 

' Le pillage, le meurtre et^'inôêndie accdm- 
pagnèretrt totis les pas de Buonapartfe ; ceux 
d'Alexandre n'étaient accompagnés que de 
fêtes , de fondations utiles et de cris de joie. 

Buonaparte nc^us fit des ennemis irrécon- 
ciliables de tous les peuplée qu'il voulut în-^ 
corporer à son «emjMfre. 

' « Alexandre ne ctieriiha qu'à confondre 
flans le mêméesprit les vaintfuetïrs et les vain^ 
eus • il ne fit de toute la Pet^se qu'une irtimense 
colonie grecque. H bâtit Aîexaudrie et une 
infinité de villes ; il cimenta si bien toutes les 
parties de son empire; qu'après sa! taort , dans 
le trouble et la èoiifoâoM 4ès»fltt« affreuses 
^ei*t^ cîvî!^ ,'après que les (Wéc^ se furent 
^ur aîhsl'Aîfè anéantis enx^iiélties , aucune 
province de Perse ine se rëvotfà... >> * 

• «Ubnapai'te t>rit à «àebe de èli^ngèt^ Jâ reK- 
-gîon,1e^ tttdslirà iet les tois deîlous tes peuples 
1^1 sbuméttàît à ses armés, 

• ATétenllreVâ&^tJOîiti^l^,^^' fit 4to devoir 
^de i^éspéfcrer -k^nipaiditionfei anciennes , les 
♦méeuts, lés-kris et tckis lep monumfeo^ de 



l 
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la gloire ^ ou de la vanité dés nations cbn« 
qnises^ 

Yoilà un des héros qoe , diaprés les courtir 
Mns de Buonaparte, la malveillance et la 
calomnie se' plaisaient àiai compat^er ! 

Eiail-ce à edui^ci à s*en éf!fen$er et à s*en 
plaindre? 

ToT^onssîôtiàétépluslienreux en le oom- 
parant 4àCl»at«tetiiagûe. 

Et ce sera encore Montesquieu qui nous 
fournira la moitié dn parallèle : 

«Charlemagnet'diit l'auteur de l^Espriùdes 
Lois^ songea à tenir ie pouvoir 'des militaires 
dans ses limites^ et À'empéelier Toppression des 
hommes libres et éa clergé, yy 

Boooaparle<9 qui n'avaitbesoin que die sol-* 
dats^ encouragea leur licence , et s^ bërHf i%d*eux 
poor écraser tous les ordres de rétaY. 

a Tout fut uiiiflar la fo^be 'du géâfiéde Char- 
Jemagne ;Temp|re semaintràt par là grandeur 
dn chef: le prittoe étail grtin<l , ï^hùrnihe Tétait 
davantage.» 

Tout fttft divisé par le madhift^éliSitiè iiîfemàl 
de Buonaparte ; Tempire ne fut ^^trrerné que 
par la police et )Vspioniuige:- le pt^nce était 
artîBcîein ^ lluMiime; Pétait dlivai>tal!^> 

i< Les roîs^^ienfaots de Cbarlemagoe , fuirent 
ses premiers sujets, les in9truments'de son pou- 
voir^ et les niodèlea de Tobéi^sance. ^ 



\ 
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Les rois, frères de Buonaparte, fureùt léd 
iostruments de son despotisme, ses premières 
Victimes et ses plus grands ennemis. 

i< Charlemagne fit d'admirables réglementa, 
et les fit exécuter; son génie se répandit "sur 
toutes les parties de Tempire ; on vit dans les 
lois de ce prince un esprit de prévoyance qui 
comprend tout, et une certaine force qui en- 
iraine tout ; il savait punir, et savait mieux par- 
donner» >f 

Buonaparte punissait toujours au-delà du 
délit , et ne [pardonnait jamais une offense ; il 
ne fit que des lois de circonstances qui se con- 
trariaient souvent: son esprit lùalfaisant se 
communiqua à tous les ministres de ses volon- 
tés. Son conseil-d'état fut Tinstrament le plus 
efficace de sa tyrannie; on ne citera de lui au- 
cune pensée généreuse, aucun règlement utile 9 
aucun acte distingué de bienfaisance. 

«Vaste dans ses desseins ( Charlemagne ^^ 

simple dans Texéculion , personne n'eut à uu 

plus haut degré Tart de faire les plus grandes 

* choses avec facilité, et les difficiles avec 

promptitude. » 

Buonaparte se fit, pendant quelque temps, la 
réputation d'un homme profond dans ses des- 
seins, hardi dans ses vues, persévérant dans 
leur exécution, amoureux de la gloire et des 
grandes choses^ il dut cettejréputationà sadis- 
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simulation Qatùrelle ,à une tacitdniité affectée^ 
à ses regards sombres et inquiets , à son extrême 
vanité, et surtout à son extrême mépris des hôm' 
mes: sll eut de vastes desseins , ils lui i^ureot sug<t» 
gérés; s'il fitdegirandeschoseji, ce fut avec de 
grands moyens ; mais il ne fit^amais rien avec 
facilité, avec noblesse^ avec grandeur ; tout ett 
lui sentait la géne^remban^as et lés efEbrts d^'ua 
petit homme monté sur des échàssës. 

a jamais prince ne sut mieux que Charlô- 
magne braver les dangers ; janfiais priàce ne les 
^ut mieux éviter; il se joua de tous leis périls , 
et particulièrement de deux qù'ëprocivfent 
presque toujours les grailds coùquëraiits , je 
Veux dire les conspirations. » 

Buonaparte se joua aussi des couspiratioils ^ 
et avec d'aiitant plus d'aisance que c'était lui 
qui les fabriquait ou les faisait naître; et si Yoû 
demande pourquoi il les faisait tiaître , nous 
renverrons au chapitre de la iseàônde partie de 
cet ouvrage qui a pour titre : Théorie des cons^ 
pirations ; lilais il ne sut jamais ni braver les 
dangers de la guerre, ni leô éviter; dans toutes 
les rencontres périlleuses > il pâlissait et perdait 
la tête. 

» Charîënlagne était extrêmement modéré 9 
son caractère était doux, ses manières simples^ 
il aimait à vivre avec les gens de sa cour. >> 
1 8 JBrum. 3 
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Direz-vous de Buoaaparte qu -il était donn f 
simple et modéré? Personne ne fut plus que lui 
violept dans sa colère, immodéré dans ses dé- 
sirs, roide et affeptédans ses manières; personne 
n eut moins que lui de ressemblance /soit avec 
Charlemagne, soit avec Alexandre..» Son mi- 
nistre pouvait donc se dispenser de le comparer 
à ces deux grands hommes , pour avoir une 
occasion de nous dire qu^il était bien supéri^r 
à ces deux héros et que sa gloire était compro- 
mise par cette comparaison. 

Après ce discours, M. de Maréscalchî , mi- 
nistre des relations extéiîeures de la république 
Italienne, lut le statut constitutionnel qui 
nommait rempereur desFrançais,Napoléon h'.^ 
roi d'Italie. 

Les membres de la consulte Italienne , qui 
avaient été convoqués avec le sénat, et dans la 
même salle , s'approchèrent alors du trône et 
prêtèrent serment de fidélité à leur nouveau 
monarque* , 

Alors celui-ci prononça le discours suivant ,^ 
qui seul donnerait là mesure de son caractère, 
si nous ne l'avions pas depuis long-temps. 

« Sénateurs, nous avons voulu, dans cette cir- 
constance , vous faire connaître notre pensée 
toute entière sur un des objets les plus impor- 
tants de rétat. 
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» La force et la puissancede Fempire Français 
soùt suqpassées par la modération t/ui présidé 
à toutes nos transactions politiques^ 

» Nous avons conquis la Hollande , la Suisse 
et ritalie: nous avons toujours été modérés au 
milieu de la plus grande prospérité ; <le tant de 
provinces soumises par nos' armes, nous na^. 
vons gardé que ce qui a paru convenable à 
notre puissance. 

» UAtlemagne a été évacuée , la Hollande a^ 
été déclarée indépendantCi la Suisse setgouverné 
die même. 

>» La réunion de Tltalie à la France eût été.^ 
favorable au progrès de notre âgrix^ûlture ; ce- 
pendant , nous avons bien voulu déclarer son 
indépendance à Lyon ; nous faisons plus aujour* 
d^hui^ nous proclamons le principe de la sépa- 
ration des couronnes de France et d^Italie. 

» Nous avons accepté, et nou^ placerons sur 
notre téte^ cette couronne de fer des anciens 
Lombards , pour la retremper, et pour qu'elle 
ne soit pas brisée au milieu des tempêtes qui la 
ihenaceroùt tant que la Méditerranée ne sera 
pas rentrée dans son état naturel. 

» Le génie du mal cherchera en vain des 

prétextes pour remettre le continent en guerre J 

ce qui a été réuni à notre empire par les Ipis 

constitutionnelles de Tétat, y restera réuni j. 

3^. part. 3.. 
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aucune nouvelle puissance n^ sera incorporée i 
dans toutes les circonstances , et dans toutes 
les transactions , nous montrerons la même 
modération^ », 

Il serait trop long et trop fastidieux de faire 
remarquer dans ce discours tout ce qu'il offre 
de faux , d'incohérent, de ridicule et de con- 
traire à toutes les bienséances $ comme à toutes 
les règles du droit public. 

Mais qui pourra s'empêcher de sourire de pi-- 
tié ou même de se sentir le cœur soulevé d'indi^ 
gnation^en lisant les pompeux éloges qu'il donne 
à sa modération; à cette modération qui surpasse 
la force et lapiUssance de ï^ empire Français y à 
cette modération qu^il a constamment gardée 
au milieu de la plus grande prospérité; h cette 
modération, enfin, qui lui a fait restituer ÏAh 
iemagne^ la Suisse , la Hollande et l^ Italie..* 

Autant de mots, autant de mensonges; mais 
on ne sait qui l'emporte de l'impudence ou de 
l'hypocrisie : l'hypocrite voulait cacher son 
jeu, et l'impudent le dévoile. 

Cependant son' discours avait un but, quel 
esl-îl ? — de nous tromper sur les conséquences 
ultérieures que devait entraîner son couronne- 
rqent , en qualité de roi d'Italie; il prévoyait 
avec tout le monde, Tinquiétude que ce nouvel 
acte d'usurpation allait exciter dans tous les 
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cabmels de l^Europe ; il n^gnwait pfts quel* Au* 
triche s^en plaignait déjà et très vivement , 
comme d^uae violation manifeste du traité de 
Lunéville ; cette violation du traité » la guerre 
qu'elleallaitincessammentaUumer^lèsmalfaeurs 
qu^elle allait entraîner , étaient son ouvrage im«* 
médiat ^ et il se croyait assez d^autonté sur les 
esprits pour nous faire accroire', par quelques 
phrases mal arrangées» que tout cela était 
l'ouvrage de TAutriche et de TAngleterre. 

Le génie du mal, qui devait chercher 
des prétextes pour remettre le continent en 
guerre , c'était 1* Autriche et F Angleterre ! Les 
tempêtes qui empêchaient la Méditerranée 
de rentrer dans son état naturel (j) ^ étaient 
excitées par FAutriche et TAngleterre ! 

C'était enfin sur T Autriche et l'Angleterre 
que nous devions reporter toute la haine que 
doivent naturellement inspirer les parjures^ 
les faussaires, les usurpateurs , les ennemis du 
genre humain! 

Yoilà quel était son but , il le manqua. Il 



( I ) Ob ne sait pas trop ce qu'il a voulu dire par Y état naturel 
de la Méditerranée , mats on s'en àovtV^ : c'est ta liberté de la 
nat'igaiiùn qu'il voulait dire ; mais, je le demande > s'il avait eu 
k sa disposition les flottes de FAngletesre ^ les Anglais aucaient- 
ils navigue' librement sur la M^terçanee et sur FOoean? 
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* est vrai qu^iucime voix ne s*élevapour confon-. 
drela sienne : qui l*eut osé? Mais il Irouva tous, 
les cœurs fermés à ses insinuations. U n^avait 
pas le secret d'y pénétrer, quoiqu'il ait eu sou-, 
vent celui de nous abuser. Ainsi finit le second 
acte de cette comédie (i). 

Le troisième et dernier devait se jouer à Mi^ 
lan , où il arriva le 6 mai i8o5l. 

Si nous en croyons les journaux du temps, 
la ville toute entière s'était portée au-devant 
de lui. A son approche tous les cœurs furent 
saisis de joie ; à sa vue tous les visages rayonnè- 
rent de bonheur ; le soleil lui-même voulant 
prendre sa part d'une si belle fête , était plus 
beau quà ï ordinaire , et semblait arrêter sa 
marche pour embellir de ses rayons ce spec^ 
tacle magnifique ; dixitque sta sol , et sol 
STETiT : ce spat les propres termes de la relar^ 
lion officielle. 

U est vrai que la plus grande pompe accom- 
pagna partoutles pas du nouveau monarque.Les^ 
fêtes lesjplus brillantes lui furent données tant à 
Milan qu'à Pavie , à Gènes , à Turin , à Alexan- 
drie ; dans toutes les villes où il s'arrêta , les 



(i) Cette comédie, au veste^ n'ëtait que la répétition d6 celle 
qui avait été jouée à St.-Gloud peu de jours avant celui ou il 
s'çmparadu trône. Voy^tz les Pièces Justificatwes yN°. a. 
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compliments les plus exagérés lui furent adres- 
sés. En fait de, eompliments et de, démonstra- 
tions , les Italiens sont encore restés nos mai« 
très et nos modèles* 

Mais il est certain , d*un autre côté , que 
rhomme fut très mal tu et très bien jugé par 
ses nouveauic sujets. Us rayaient choisi pour 
roi , à peu près comme nous Tavions choisi 
pour empereur, et ils ne se souciaieut pas plus 
que nous de Tavoir pour maître ; il n'y avait 
pas.huit ans qu*il avait promis une république 
aux^ patriotes de Milan; ils se rappelaieot 
avec chagrin ses promesses,. et leiùr crédulité; 
les dévots se souvenaient du pillage des églises 
€t des farces anti-religieuses qu'il avait fait 
jouer sur le grand théâtre ; et les propriétaires 
avaient sur le cœur le sac de Pavie , et les 
soixante-quatre millions de contributions mi- 
litaires qu'il avait levés sur le Milanais en 
1797. A travers les harangues de félicilfiiions 
qu'ils lui adressèrent , et les fêtes qu'ils lui 
donnèrent, il démêla facilement leur .véritable 
peusée ; il deviua l'opinion qu'ils s'étaient for- 
mée de sa personne et de son caractère; sa 
vanité en fut blessée , son humeur s'aigrit ^ et 
sa figure prit dès-lors une teinte plus sombre 
qu'à l'ordinaire. On en fit la remarque pendant 
tout le temps que durèrent les cérémonies de 
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son couronnement et les réjouissances qui les 
^accompagnèrent et les suivirent: il ne donna 
pas un signe de satisfaction , il ne dit pas un 
mot aimable , ni aux femmes, ni aux hommes ; 
à peine ouvrait-il la bouche. Ses yeux égarés 
semblaient chercher dans les autres yeux un 
traître ou un assassin... Ce fut alors qu*îl com-^ 
raença à porter cette fameuse cotte de mailles, 
dont on a tant parlé , et qui était, dit-on , à 
Tcpreuve de la balle et du poignard. 

11 savait que les Italiens n*aimâient ni n*es^ 
limaient les Corses ; il croyait voir dans cha-? 
que Italien un ennemi mortel ; et voilà ce qui 
explique l'excès de mauvaise humeur qu'il 
montra pendant le cours de ce voyage. 

Le sacre, qui devait avoir lieu le zH mai , 
fut remis au 26 ; c'était un dimanche : la cé^ 
Témotïie ftit ce qu'elle devait être , triste et 
poinpeuse.'On n'épargna rien pour fasciner les 
yeux. Après les prières et béqédictions d'usage, 
Buonaparte fit dans' l'église de Milan ce qu'il 
avait fait dans celle de Paris : il alla prendre 
la couronne sur Pautel , et se la posant sur la 
tête , il s'écria d'une voix forte , et d'un air de 
Matan^ore : 

Dieu me la donne ^ gare à qui la touche. 
Paroles antiques 9 et consacrées dans le céré- 
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monial du couronnement des rois Lombards | 
mais paroles qui n'étaient dans sa bouche 
qa'one misérable parodie. Sa femme, qui 
le suivait partout , et à la destinée de laquelle il 
croyait la sienne attachée , fut sacrée et cou^ 
ronnée avec lui. Il disait volontiers que sa 
Joséphine éùailf le talisman de sa fortune. 

11 faut donc croire à quelque, chose ! Cet 
homme , qui ne croyait pas en Dieu , et qui 
se faisait gloire de fouler aux pieds tout ce 
qae les hommes respectent , croyait aux talis* 
mans *et tremblait devant un astrologue* 

Il j eut le soir des courses à pied et à che-r 
val, une illumination générais et un ballon ; 
afin , dit le journal italien^ qui rendit compte 
de cette journée » que le même jour réunît ce 
que les anciens eurent de plus pompeux , ce 
que les modernes ont inventé de plus hardi , 
et la présence d'un héros qui surpasse les an- 
ciens et les modernes. » 

Dans le même journal on lisait ce qui suit : 
i< Hier 26 , la cérémonie du couronnement du 
roi dUtalie a été exécutée avec la plus grande 
pompe , et Tordre le fdus imposant. La beauté 
du temps 9 la pureté du ciel , la splendeur du 
soleil^ concouraient à rendre cette céré-r 
monie plus brillante, et telle qu'elle devait 
être-.. %f 
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On voit que la pureté du ciel et la splen-- 
deurdu soleil tiennent toujours une ptace dis- 
tinguée dans le récit des grandes époques de 
la vie de notre héros. C'était une de ses marnes» 
Désespérant de se faire passer pour un dieu , 
il voulait au moins qu'on le crût VEnfanù du 
Destin. 11 cherchait tous les moyens de per- 
suader au peuple que le Ciel lui accordait une 
protection particulière. Il se flattait de Tes- 
poir de répandre cette opinion ^ et'par elle 
d'accroître son empire, en le fondant sui^ la 
superstition , et en faisant tomber naturelle- 
ment dans ses mains le pouvoir théocrati- 
que, qu'il brûlait de réunir au sceptre de la 
terre. 

, Voici une anecdote que nous garantissons. 
Il portait quelquefois au doigt un anneau 
d'Auguste,trouvé,lniavait-ondit,dansles ruines 
de Pompeïa , et sur Texergue duquel on lisait 
ces mots:ÂuG. imp. dict. perp. et sum. pont., 
ce qui signifie : Auguste^ empereur^ dictateur 
perpétuel et souverain pontife... Montrant un 
jour cet anneau à un de ses grands - dignitaires 
qu'il aimait le moins, mais qu'il respectait le 
plus , à cause de ses lumières et de son esprit 
d'indépendance , il lui en fit lire l'inscription , 
et lui dit ensuite avec humeur : Cet Auguste 
était bien heureux , il régnait sur les cons^ 
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dences \ Vous qui cherchez la cause des persé^t 
cutions du Pape, n^allez pas plus loin, vous 
la trouverez dans cçtte peasëe^ 

Le Pape avait quitté Paris le 5 avril précé- 
dent , et était arrivé à Rdme le même jour que 
Buonaparte avait fait sqq entrée k Milan. II 
était arrivé au milieu des siens » le cœur navré 
d^afBiction, et de la fausse démarche quMl ve-- 
naît de faire , et des vaines espérances quV 
avait conçues. Alors il voyait trop clairement, 
que le soldat farouche, sur la tête duquel il 
avait consenti à placer \^ couronne de Saint-^ 
Louis, ne s^en tiendrait pas là, et ne tarderait 
pas à venir s*emparer de Ilome même , après 
avoir saisi la couronne de fer des Lombards, et 
s'être déclaré roi.,d'ltalie. Cette dénomination 
de roi ^Italie n'avait pas été choisie sans des* 
sein: elle £|nnonçait aqx éts^ts de cette contrée j, 
qqi jouissaient encore de quelque indépen- 
dance , quel serait leur sort futur. Ils étaient 
tous destinés à tomber successivement dans le 
gouffre , où Gênes et Florence furent précin 
pitées à cette époque« 
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CHAPITRE IIL 

// réunit à son empire les états de Gênes » de 
Naples et de la Toscane. 

JJepuis quinze ou seize ans la république de 
Gènes ne conservait plus qu^une ombre de li^ 
berté ; son territoire était envabi par les étran- 
gers et son gouvernement était livré à la fureur 
des factions. C'était un des états de Tltalie où 
les principes de la révolution française avaient 
pénétré le plus vite, et fait des progrès plus 
rapides. 

Dès i7g2,lapet]tenoblessQ, jalouse du sé- 
nat , avait écouté , avec une coupable complai- 
sance, les insinuations de démocratie que les 
démagogues de Paris faisaient répandre dans 
toute l'Europe, afin d'opérer partout la même 
révolution qu'ils venaient de consommer en 
France par la cbute du trône et le renverse- 
ment des autels, (i) 

La populace, excitée par elle, ne tarda pas à 

(i) J'étais sur les lieux , à cette époque, et \*y recueillis , à 
ce sujet y des notes importantes, que de puissantes raisons m'em- 
pêchent de publier aujourd'hui. 
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se potrtelr à des excès de toute espèce » an pîb 
lage9 à Tassassinat et à Tincendie ; le livre d'or^ 
les aaliqaes protocoles de la constitution, la 
loge sénatoriale, les armoiries,' tous les signes 
représentatifs de la noblesse et de la féodalité 
furent brûlés publiquement... Le petit nombre 
d'hommes sensés, qui n'avaient pas voulu 
prendre part à ces violences, furent obligés de 
prendre la fuite, pour n^étre pas mis en pièces 
par une populace qui ne connaît plus de frein 
dès qu'elle a brisé celui des lois. 

Les nobles restés fidèles à leur état, et d'ail- 
leurs trop faibles pour le défendre, appelèrent 
les Autrichiens à leur secours, et les autres se 
jetèrent dans les bras des Français : la guerre 
étrangère vint augmenter les horreurs de la 
guerre civile , et Gènes perdit avec son antique 
gouvemeinent , son indépendance, son repos, 
son commerce et ses richesses^ 

Il est bien difficile sans doute, aux petits états 
de l'Europe , de conserver leur indépendance 
et leur neutralité au milieu des grandes com- 
motions qui mettent leurs puissants voisins aux 
prises les uns avec les autres, et encore plus 
dii'ficile de résister à la contagion du mauvais 
exemple que leur donnent les souverains et les 
peuples , qu'ils sont accoatuttoés à craindre, ou 
à respecter* ■ 

Mais , en supposant que , par un chef-d'œûvrie 



(46) 
à^ politique 9 la république de Gènes eût mërrté 
d'échapper à ce double danger, nous doutons 
qu'elle eût pu en recueillir le prix , parce 
que le gouvernement Français^ sous le comité 
de salut public, sous le directoire, comme 
sous Buonaparte, aurait bien su déconcerter 
toutes ses mesures de prudence, et aurait en* 
Tahi par la force ce qu'il n^aurait pu, obtenir par 
la subornation^ 

Un gouvernement qui, comme le nôtre ^ 
convertissait tous les habitants mâles en soldats^ 
et dont liî premier dogme était de ne recoa- 
naitre ni foi, ni loi, devait finir par engloutir 
tôt ou tard tous les états voisins, quelle que dût 
être leur conduite. 

Gènes ne pouvait donc échapper au sort 
commun, Iqrs mèrne qu'elle se £ût conduite 
avec plus de sagesse ; mais avant de la réunir & 
la France, Buonaparte s'était fait un jeu de 
prolonger son anarchie , sous prétexte de lui 
donner une constitution : car on ne doit pas 
oublier qu'il avait la noble ambition d'effacer 
Ly curguepar la sagesse de ses lois, et Alexandre 
par l'étendue de ses conquêtes. Malheureuse- 
ment pour les peuples qu'il soumit à ses armes , 
rien n'était plus borné » pi us faux , plus inexécu- 
table, que ces plans de législation; rien de 
moins analogue à leur état, civil , moral et poli- 
tique, que les ordonnances martiales qu'il 
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leur donûa sous lenomde constitutions t faddid 
quHl leur traçait d'uae main des lois absurdes^ 
de Tautre» avec son compas ensanglanté, il 
circonscrivait les limites de leurs états ^ comme 
on dessine des cartes géographiques. 

Au lieu d^exécuter le plan raisonnable , con- 
çu jadis par Rienzi , d*écarter les étrangers de 
ritalie 9 de respecter Tindépendance des états, 
les différences de leurs mœurs, les préjugés de 
réducation ; au lieu de les unir par un pacte 
fédératif, Buonaparte affecta d'abolir toutes 
les lois anciennes» et de confondre toutes les 
limites : il appela les factieux de tous les pays, 
les jeta péle-méle au milieu des Romains , des 
Yénitiens , des Génois , et crut quVn pouvait 
pétrir des hommes pour en faire des nations , 
comme le potier pétrit de Targile pour en faire 
ses yaseSé 

L'effet répond! t,aux.moy ens : ^es constitutions, 
fruits du délire et de Tineptie, ne furent jamais 
que des voiles destinés à couvrir ses violences^ 
ou des sources inépuisables de querelles, de 
guerres civiles et de désordres* 

Celle de Génesi, en particulier, n'aurait pas 
subsisté une année entière , quand la guerre, 
dont cette ville fut long-temps le théâtre , n'en 
eût pas suspendu l'exercice au bdlit de six 
mois. 

Le siège long et meurtrier qu'elle avait sou- 
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ienix contre une armée d'Autriche » avait achevé 
d'épuiser ses forces^ En Taip avait-on supprimé 
ses directeurs et ses deux conseils , ridicule 
copie des deux conseils et des directeurs fran- 
çais; en vain lui avait-on rendu son sénat et son 
doge 9 Gènes la superbe n'existait plus* 

Ce n'étaient ni ses trésors ^ ni son territoire 
qui tentaient alors Tambition de Buonaparte ^ 
quoique son port lui parût important ^ en ce 
qu'il lui offrait un point de communication 
facile avec la Corse; quoique le golfe de la 
Spèzia lui offrit encore la rade la plus sûre de 
la Méditerranée (i) 9 il n'y pensait pas. 

Ce qui le flatta le plus dans la soumission 
Volontaire des Génois ^ ce fut l'exemple qu'ils 
donnèrent aux peuples de la Toscane ^ de Rome 
et de !Naples, dont il méditait dès-^Iors l'inva-^ 
sion : il crut que cet exemple entraînerait l'Ita- 
lie toute entière, et que^ recevant avec bontédes 
peuples qui se livraient d'eux -mêmes à lui « il 
n'aurait point à se justifier aul yeux de l'Enrope 
d'avoir ni rompu la paix , ni violé le traité de 
Lunéville. 

Par ces considération^ , qui lie font pas bon- 



(i) Les Anglais avaient essaye plusieurs fois de s'emparer 
du golfe de la Speîia, et offert inutilement, en 1 759, au sénat 
de Géoes de Tacheter pour la somme de 4 millions sterL 
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tettr i 8a^eiléll*ali<m t il avati lénroyé de noO^ 
velles insiraclions aux nooibreuses créatarek . 
qa^il entreteaait dans la Tilie de Génes^ Il leur 
avait spécialemeat recooiniaadé de toqrner 
en ridicule leurs iastilulions répuUicaines » 
et de faire espérer^ dans uu changement d% 
goovemeBMQt» au peuple une diminution de 
cbarges publiques» et aux nobles des titres 
magmfiqoes et des (^oes lucratives^ II avait 
corrompu et attaché à ses intérêts» parmi, 
ces derniers » les Gambiaso: , les Serra ^ les 
Dura^o » les Brigpu^ t les Doria et autres fii^ 
milles jadis riches et puissantes dans Tétat » 
SQJoiurd^bai appauvries par la révolution »«mais 
qui , par leut nom, exerçaient imcore un reste 
d!iofltt^aGe sur la multitude^ 

Le 4 juiB 1806, tandis ^u*il était 4 Milan ^ 
tout rayonnant de la* nouvelle couronné <|u'il 
Tenait -è^ placer sur sa tête» une nombreuse 
députation dé l^L.répiMique ligurienne vint Je 
trouver et lui dire que tous les habiùants de 
ïéuude Gènes ne seraient heureux (jfu^autQnù 
qu'ils seraient incorporés ta la grande natio^^ 

Après les comidînients d'usage» MM» les^lé-^ 
pâtés firent apporter aux pieds de leur nouveau* 
maître une lourde cassette qui renfermait lès 
archives de la ville , et les vptqs de tous les ci- 
toyens de rétat% 

18 Brunu 4 
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AnonstpBTie daigna sourire k MM% icsdépna^ ' 
lëS) et répondît à leuv cemplîméatpàr le dis-- 
coavi ^suivant : 

ffîMessieurs, je sois souTeM iaterveim dans*, 
vosxtf&ires el toujours «kmsriDtebtioh dis fiaire'^ 
pros^rer les idées lihëraies , mai» j'ai décou- 
vert que cela était im|XiS8ible, tani cfiKi'vous 
resberiec abandonnés à vos propres fiorces^Lea 
Anglaia et les Bwtiaiht^({ées ^ niettront cona-»: 
tanraienjt obstaole. •' '. - - -> - : : :^ 
. » La poâtéfitérme saurW gré d'avoir Voula> 
voâs^éKvrer , vous ei \k monti^fç^atitter , do joug 
bamilîani dès Anglais f«t des' Bti&bawsiqpjie9* 

»>Je ne fus jamais animé qae pot* rititéi«ét er 
la dii^fiiié de rhomnÀig ; du traité d^iMiiens les ' 
Anglais i efoièrent de coopérer à lapMpagsttioià> 
des idêei Ubér^Uès (i): ce sont \eindtéaf Ukê" 
ralef qui feront le bonbeur dik' ^6tfre kiimaî»; 
vousavez* bien fait devenir leSTeod^HIr à'ieor 
stAirce, et vous. Ibree mieux' en lës' cûliivaiib 

' i\) Les idées libérâtes ont fait , depuis là révoluïion^ là" 
mtUi^'ibrtYiQé i^Q^^^^àrtdéspBHsées^^lék fiunies èipêrimhéîf 
et.t0Srph)i)ip{i/7}i^^tt»'^i4^ qiânDnttàbt é&'fiÀs rétëtKi<fi' nos 
qr^llef^,.^:f«i'jiq!ép9ttiÔi| .noe pa^ de Yédf^ktm.-im 
MM. Regi|auk de St.TJe^Ord'Àogdy^ Laçëj^de) Ffao^oi^ de. 
N6u£cbâ|eau.ç.t, autres orateurs célèbres < dii temps. Ge^ndolo- 
gisme révolutioiiDaire doit être pour toujours exjclus du diction- 
naire des bons Français* 
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soQs Végtée ât ma puissance. Je couseûs à tous 
réunir à mon grand peuple ; je vous proté'gërâi 
de tout inon»iX)uvoir. Bfclournez vers^ ceux qui 
TOUS ont envoyés, et dites-leur que les barrières 
qui lei séparent du eontinent seront bientôt 
lerocs^ €iqueloQle8 choses seront remises à > 
leur place. ^ 

NcMSK^ ignorotis m Mftt. le» députés éraîent* 
iaitiéa dans les mystère» d^ In diplohiatîe dé 
Buonaparles mais s'ils ne Fétliienl pas plus que 
nona^ibn^ativont riefi- dMnpHs aux idées llbé- 
rales.quelesAn^ais>me voulUreHtpointaâmet- 
tre lors d» iraêil^^^'A^ens ^ et encore ntoins" 
au déplmcemen^des barrières <jui les sépàrenù 
du continent. Ces barrières^ si je ne mi^ 
troaipe-, santles A^nûiâS'ef la Mëdîterranée* 
lleitdifBrîle de comprendre comment les 
Apèrannset' la.Mëdîlett^aâéè sont*atHL ovdfes 
et peaveal'dispai^t^eitl^vànt^Ia puissance de 
Buonaparte* - * « ' \ 

Qmlqne^ fût le^ sens" £tl!égorique, métaplio- 
riqUe ou littéral de ces belles phrases , B93ïilBè 
dépotea de^&éiies^tes'éëouïèreiit avec respect , 
et pour premi a p^gago de feur gèle let dcrlCTlr 
sourai^ion^ils pffrireaH^iâ l^yçie^yklg|i|)si)llë 
Hiatelolâ à .]eui:npuvef)^'maitl?fiA 

Ainsi Çujt. oouMMnm^e , daas^ tfi>e parade de 
vingt minutes» la réunion de Gênés àlaFràiice^ 
Z^.parL 4«* 
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à laquelle plusieurs de nos rois n^avaieitt ja^ 
mais voulu consentir (i). 

Celle de la Toscane souffrit plus de diffi- 
cultés. 

La Toscane , long - temps garantie du rnal 
français , tant par la sagesse.de son gouvecne- 
ment que par le caractère même de ses habi- 
tants , avait pourtant fini par tomber dans les 
serres du vautour qui avait dévoré TltalieM.. 

Par le traité de Lunéville ^ le princfe Joseph- 
Ferdinand d* Autriche avait -été forcé de la 
céder au prince héréditaire de Parme , Louis 
de 3ourbon, en faveur duquel Buonaparte 
ressuscita le titre de roi d'Etrurie^ ^éteint de* 
puis Porsenna* 

Ces sortes d'échanges convenaient fort à la 
politique insidieuse de Tusurpateur , qui trou- 
vait par ce moyen celui de déraciner de leur 
sol natal toutes les anciennes maisons régnan- 
teSf et 9 bientôt après , de les anéantir sans 
bruit sur le sol étranger où il les avait trans- 
plantées. * 

Le nouveau roi d*Étrurie ne jouit pas long» 

. (i) Les Génois vinrent s'offrir un jour â Louis XII , qui, 
tout bon qu'il était , mais qui connaissait kur caractère inquiet 
et Versatile , leur répondit : «Vous vous donnez a moi, et moi 
ft je vous donne «luUable.» 
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temps de sa oooronne : il mourut âeuxv ans 
après à Tàge de trente ans 9 non sans laisser le 
soupçon d'avoir été empoisonné ; soupçon qui 
n'était peut-être pas fondé , mais que semblait 
justifier la langueur dont le jeune prioce atait 
puisé le principe dans' un voyage qu^il avait 
été forcé de faire à Paris (i). 

Sa femme « Marfe-Louise de Bourbon , in- 



(i) Quelque temps auparavant, le duc de Modàne , Hercule 
Renaud d'Est, le dernier rejeton de cette illustre ÊiiBiUe que 
chantèrent à l'envi les deux plus grands poètes de Tltalie , était 
mort dans les douleurs des plu$ affreuses coliques. S'il fallait 
chercher Fauteur de ces crimes , peut-être le trouyerait-on dans 
le rapprochement de quelques autres TÎctîmes semblables. Les 
morts de Klëber en Egypte , de Desais à M arengo , de l'amiral 
ViU^euTe à Bennes , de Pichegm à Paris , de la famille entière 
du comte de GoUoredo en Hongrie , de M. Palm , Ubraire àîïu* 
rembeig , de M"^. Benningsen à Zell.^.. , furent géiëralemeçl 
imputées k l'homme â qui les crimes ne coj^t^ieut rien , et qui, 
suivant la belle expression de TÉcriture-Sainte, bupait V ini- 
quité comme Feau.^ Ne sait-on pas d'ailleurs que le capitaine 
Wright bt massacré au Temple , pour n'avoir pas voulu té« 
mo^er oontre Moreau; que le comte Bunau, ministre saxo« 
à Paris, fut empobonné pour n'avoir pas vouh consentir au 
traité qui livrait la forteresse de Kœnigstein et les trésors qu'dle 
xenfermaît ; que M. Ausuta y ambassadeur fEspàgneen France , 
mourut subitement, et immédiatement après ie refus qu'ir avait 
fait de omseDtir an détrânement de son maitre; que Toussaint- 
Louvertore, amené sur la foi des traités , de St.-Dofflingue k 
Paris, fut conduit et étranglé dans le fort de }oiix; que M. de 
Frotté , après h paix de l'Quest, fut arrêté au scia de sa fa* 
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£antedXspagnei nommée régente dti royaume^ 
/et'tiitrîce desoo:iils,iFe9l»sôu!3)a tutelle d*une 
flbrt^î :j^rnisQn française que BuôDapârie en- 
itr^iiieuiMtià Fioreace. Sa àiUfKttioatrès précaire 
ne Ten^écha pas ide résista ^i^ec beaucoup 
4e fermeté ^^rîosifiuat ion mui^^eotrépëtiéed^ab- 
cliquer. Elle crut, que «on ttyran n^oserait ja- 
juais ewlfiej^v la force ouverte pour ia chasser 
d'un pays dont ses droits» l*A4iiriobe ^l^Ës- 
pagne garamissaîent la s€mveraîa«té à fl<fti fils* 
Jillle se trotmpak. 

Le.sàb Qio?e»d>re r8û7f le ministre de France 
vint lui annoncer que la Toscane ne lui ap- 
partenait plus ,' et qu'il fallait révacuér sur- 
le-cliamp. Les persécutions , les menaces 9 les 
mauvais traitements que cett^e «maitheuirettse 
|>rincesse' essuya dès ce momeut et ju^u'à la 
lohttte du boiiirr«au de sa famille, seraient ti^op 
JongS'à déenre^etn^entrent point dans noire 
-plaii'(i). 

"Wous ne ferons qu'une remarque. .Qb aurait 
lieu d'être aussi surpris que révollé de 4aates 
ces:imisérabli^.i&ne9âes^ de tant >d ootrages gra- 

" ' '■ !■■ ■ ■ ■ I I" I I . L ' I ■ M- • I I I t ■■ l- j l il ,1 I ' ■ if l . I I 

mille H lEusillé;;/^ ietgfbéral iHwhe, ipii ^^ait li^TÎHë te ca- 
tTaclere ,et les ^ec^eiBS-^^Bnoiiaparte ^ mourut juste au^motneiit 
.où cdui-ci Y«nait~i6c»ieillir le fruit de8e6canifâigi«9d<kalie?.... 
pelte listefiiiiéraif^ jpsll^^ae y ,ei|»ourf «t ^Mieiiçoiie oloiigëe. 
: > (ni) O» pcMi^ii^utier sur ée stijot' ie^ 'H^mûiresde la reine 
'4lUÉlrriK>y)écfi|fi>pâlr>elie-iiiéffle, et traduits de rUâlien par 
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4aîts, ^1 d^iiM^Ues sans motifs envers des 
femams et des enfants, de la part d*iui homme 
aussi puissant que rétait alors Bùooaparte , si 
Ton ne savait qu'il avait trois s^urs et quatre 
frères qu*il voulait établir siur autant de trônes, 
et que, pour arrivera ses nos, il n'employait 
la force qu'après avoir échoué dans tous. les 
genres (ie stratagèmes «t de dPoui^eries. 

Il destinait ^puis long-temps, et il donna 
alors la Toscane à sa sœur 'Elise, mariiée au 
sieur. Baocio<ïhi , son compatriote , que « 
par une bizarrerie digt)e de 4out le reste, il 
nonma gouverneur du méime pays dont il 
donnait Tipveslîture ji lia feinme à litre de 
grand fief de la courmnne impériale* 

Le sénat, qu'il jàgea' à pr(>pos d'associer à 
lahopté 4e celte.nouvellôâuvasion, }m répon- 
dit , ipar l'organe de M. S. . . : 

-^Chaque auuée^ chaque jour , V. M. »ou& 
appelle à donn^ le caractère de lois poliii-^ 
ques à ces i^ai/ter ^0/z^é^ qui, toutes con- 
çues et arrêtées d'avance par voti^ génie, éton^ 
nent avant leur développement, et toutefois 
ne semblent , lorsqu'elles Tout reçu, que Jea 
conséquences suceesîâives et nécessaires du 
même système. *> 

M* Lemierre d'Argy , brocliure qui a été publiée cbez Cliaume* 
rot , iibraiie , dans le mois d'août i8 1 4 • 
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Je ne sais si Uauteur de ce' g^limatlpas me^ 
' taphysique s'entendait hii-méme en le pronon- 
çant, mais je suis bien sûr qu'il ne le relira* 
jamais sans éprouver le vif regret d*êlre des-- 
cendu si bas. 

Tandis que ceci se passait en Toscane, le 

f royaume de ïïaples était le théâtre d'autres 

scènes à peu près semblables» Buonaparte eu 

chassait l'héritier légitime « pour en gratifier 

mn frète Joseph. 

Ferdinand lY, roi des Deux-<Siciles, était ^ 
depuis douze ans ^ le jouet et la victiine de la 
révolution française. Nul prince en Europe 
n'en paraissait plus à l'abri par la position géo-^ 
graphique de son pays , et nul pays, n'en souf- 
frît davantage. Ses états, trois fois envahis par 
nos armées, avaient expié par le pillage ^ le 
meurtre et l'incendie , les, torts du roi , qui, 
écoutant toiu' à tour les conseils énergiques de 
sa femme ^ et ceux de sa faiblesse f n'avait 
jamais su prendre un parti décisif* 

C'est dans les grandes crises , de la nature 
de celle-ci ,.~ qu'il faut délibérer long <^ temps 
avant qi^e d'embr^isser un parti , mais une fois 
pris il faut ]e suiyre, quels qu'en soient les suites 
et les dangers. Un prince doit savoir vivre avec 
honneur, ou mourir: autrement, ses peuplea 
et lui tombent sans gloire, et finissent par dev%^ 
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nir )a proie au premier oôcupant. Ï^Fôus alloni 
en voir une nouvelle preuve. 

ferdidand n'avait pas vu, sans effroi^ îe 
nouveau roi dllalie s'emparer éaccessivement 
de Gènes, de Parme, de Florence; Forage 
s'approchait de Ipi. Deux ans plutôt il eût pu 
l'éviier en s?unis$ani franchement avec les 
Anglais ou avjec les Autrichiens; maisla crainte 
de livrer ses forteresses et de se livrer lui-mêine 
à ses idliés j ne lui fit prendre que des demî- 
mésnres dé résistance, en cas d^altaque de la 
part des Français. Il se contenta Couvrir ses 
ports aux Anglais* 

A l'époque où nous sommes arrivés , FAu-- 
triche étail hors d'état de le secourir. Les An-« 
glais n'avaient point d'armée de terre à lui of- 
frir (i). Buonaparte saisit cette occasion pour 
faire marcher une des siennes sur sa capitale; 
et, suivant sa noble coutume , il jeta ]e nias- 
qué de la modération quand il vit qu'il n'avait 
plus rien à dégniser. 

«Soldats, disait-il à son armée , depuis dix 
ans j'ai tout fait pour sauver le roi de Naples, 

(i) Les Russes et les Anglais ayaient débarque a peu près 
trois mille liommes à Naples; Buonaparte jeta les hauts cris à 
cette nouvelle y et prétendit que ce de'barquement était une 
tiabigon et une infraction des traités. Ce fut I& ce qui servit de 
prétexte k sa dëdaiation de guerre ; mais qu'ayait-il besoin de 
(rétextes? 
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,Ji a toat fait pour se (>«rdre* Trois fois je lui af 
pardonné ses Ir^s^ns. Pardouuerai -je une 
quatri^e |f^s? M^ Siçr^i -je. «une qiiatrième 
foi$ à^ne co^r.jBfu^s foi» sans i^QôfiHeiir^t.saos 
xaispn? Niça* .^ djrruf^lie „iifi ^apUs 4ijCG^^ 
de régner. Son eçcistenc^ .est moQmp^ible 
avec U rffKas-4^rEurQpe^t l'.h^nneund^jna 
courotme. ^Ida^ , mwcbca; f .jwmficè^ au 
xncii;ide.^e .qi:)(Ue#»99i^ <il^U8 {^Mif^us les 
pajgttr^,; aelard^f|i|S;àiiniii|ppnepd[re.que /*/- 
,£atie^l;pmq .îfntière ^s( ^umise nà^mesJois.... 
.]!^oj%.ii^, qi^rçh^ra àyotre iêle; iljconnatt 
mes projets , il est dépositaire de .naon tfluto- 
jité. » . 

Ce frèr€^»,dép)psitaire de 6es.praj«t8 et jdè son 
autorité^^n^avait ^accepté isa.<miS6idn qu'à con- 
tre qpçUr^ Il n!ayait nL^^t^ponr .les. armes , 
ni le MU^nti4e ir§goQr« (.x^IheotraidaDsla Tille 
de Naplqs en trembl«aAt>,'fit.mie.praGLamatio]i 
timide dans i^qU^te; il ^répéta ce que son frère 

(i.) La nature aTaitd/ooae à J^epli ^uon^rtct des.goûts 
. sin^ples £t ne l'avait pas destine à jouer un rôle, ^i^igue ^ur la 
scène du monde. H aimait le plaisir et craignait la représenta- 
tioD. Lorsgu'après l2| bataille ^«Marieoço^ Jç prêter CJonsul 
voulut créjer prématurément le, rôjraiioie dUlf|Iie , il en pfifrijtja 
couronne à son frère Joseph ; mais celui-ci 9 plus eilcayé fine 
flatte' d'une offre î^ magnifiquq, Ja.refutja p^sWyflïiçnt , et con- 
signa son reiîis dans iiiie lettre, curieuse, g^'p^iB^Ht Mr^ 4^& 
nos Pièces Justificatives , iv". à. 
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avait dit : que la dynastie Ûe Napïes as^ait 
cessé de régner; îl nomma dés ipinistres, parut 
s\>€ciiper un moment des soibâ du gouverne- 
ment, que bientôt après il abandonna à MM. $alî- 
cetti , ministre de la police ; Àœclerer , nunistre 
desftiances, et Miot, ministre delà guerre. 

Le Pape fut invité^ par l'empereur, à le cou- 
ronner , et s'y refusa avec fermeté : le temps 
des concessions était passé , ^t le, Saint-Père , 
qui en avait connu Tabus etTinutilitét répon- 
dît à l'empereur : « Que Ferdinand IV, souve- 
rain légitime de Naples , étant plein de vie , et 
n'ayant point abdiqué , il tie pouvait ni ne de- 
vait cooronner le prince Joseph , en qualité de 
Toi de Naples , sans être injuste et inconsi-^ 
déré{iy>y 

Immédiatement après l'invasion , Buo- 
naparte fit publier la note suivante dans le 
Moniteur ( 25 décembre ï8o5 ) : 

« L'ordre du destin est irrévocable. I>e trois 
fiHes dé Marî^Thérèse , l'une a perdu la mo- 
narchie de France, l'autre la maison de Parme; 
la troisième vient de perdre Naples. Une^reine 
Jurieuse et insensée ^ une femme nèéchante et 
' ' ■■ ■ ■ 1 I , 

(t) Po«tqaDite'Sl.4^èren'avmt-îlpa5 fâirla mêtne réponse , 
krsfvej^nipiirtè Vtrrmtnmlérk veninkceunoiBer lu^mâme? 
Louis XFIILélaU,fUiifs ^tft[û?i;#t^?}'afM»< jpyivi&^iWÀfwe: 
pouvait^] coiironBer rusii):pa|c;iii:,t]i|,trQae.4e l^tm» ^^sans 
être moins injuste et moins inèonsidéré? 
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sans mœurs , wie nouvelle Frédégonde est, !& 
présent le plus funeste que le ciel« dans sa co- 
lère» puisse faire à un souverain » à un époua^ t 
ik une nation* ». 

Des injures auçsi atroces ^ un style aussi 
grossier eu parlant d'une femme, et d'uae 
reine malheureuse qu'il venait de chasser det 
Sjss états, prouvent de sa part une làch^eté de 
caractère à laquelle nous ne connaissons rien 
de comparable dans Thistoire* 

A côté de ce style digne des halles, oanp 
sera pas fâché de trouver un échantiljk>n de 
celui de M» R» i « , lequel fut chargé, avee 
deux ailles sénateurs, d'aller complimenter le 
xiouveau roi sur son avènemeiit au trône de 
Haples.' 

M.R.M, parlant au ttom de ses collègues» 
commença par féliciter le pri<oce sur le boa» 
heur qu'il avait de régner dans ces belles cou- 
Irées» et ensuite le pays sur le bonheur d'être 
gouverné par un tel prince ; puis , exprimani 
les sentiments dont le sénat avait été pénétré , 
en apprenant cette nouvelle^ il dit; 

a Lorsque le sénat reçut le décret impérial 

qui reconnaît Votre Majesté roi del^apleset 

de Sicile, notre premier mouvement fut de 

^ )oie et d'orgueil ; il nous semblait ealrer en 

partage de vc^ noaveHes destinées* 

I» Mais lorsque la première impression eut 
cessé; lorsque les ^cnateursji rendus aux afîfeo- 
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tîons de rhomme privé , eurent quitté leurs 
sièges pour rentrer dans leurs foyers , ils se 
disaient tristement : Cen est donc fait ^ Uesl^ 
perdu pour nous.^.. ! 

» Puisse la nation qui ta vivre sous vos lois , 
Sire , coiinaitre tout le prix du sacrifice que 
lui fait la France » et payer vos vertus d'ua 
égal amour! Puisse Ifaples connaître bientôt , 
comme ûouâ,les éminentes qualités qui vous 
distinguent, cette »|gacité qui pénètre si avant 
dans les hommes et dans lés choses , cette 
prudence qui prévoit de si loin ^ cette sagesse 
qui fait une part si juste aux desseins de 
V esprit et aux inclinations du cœur ^ 
cette modération ferme 9 cette douceur fière 
qui s^allient si bien avec la force du carac- 
tère , etc.i,. !» 

On ne fera certainement pas à ce discours 
les mêmes reproches qu^à ceux de Tempereur; 
mais on lui en fera peut-être d^une autre 
espèce, et qài appartiennent à la critique litté- 
raire plus qu'à nos fonctions d*historien : 1^ 
temps et les événements nous pressent. 

Quand on veut suivre un homme aussi pro^ 
pieusement actif que Buonaparte, il ne faut 
jamais le perdre de vue> et par conséquent 
ovLue, peut accorder qu'un léger degré d'atten- 
tion à tous les figurants de sa cour; nous allons 
rentrer avec lui dans Tintérieur. 
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CHAPITRE IV. 

Camp de Boulogne. 

A.V millea de sespli^s brillants succès» comme, 
de ses plus hardis forfaits , le tyran n^élait 
jamais tranquille ; ses craintes et ses inquiétudes 
augmentaient avec son pouvoir , et par une juste 
disposition de la Providence» c'était dan» Tex^ 
ces même dé ses torts qu'il trouvait toujours 
son premier cliàtiment« 

Tatidis que toutes les puissances de l'Europe 
(léchissaient ou tremblaient devant la sienne ^ 
r Angleterre seule, avons-nous déjà dit dansila 
seconde partie de cet ouvrage » conservait une 
attitude menaçante , signalait toutes? ses injus- 
tices» et troublait toutes ses joi^sances; la 
gloire et la prospérité de cette île lui étaient 
^ûsiipportables : c'était le vautour q^v déchi- 
rait son cœur. 

I^es familiers » ses courtisans» les princes ot^ 
dignitaires de son empire » tous révolution- 
naires comme lui» non seulement partageaient 
à cet égard ses opinions et sa baioe^. mais il& 
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falëàktat tous l^urà effortB^ pour k £àive parta- 
ger à la nation» ' 

Lorsqttlls etaimt snjet» dë^tbi^^ l^inwéé » 
ces pàtèioteft ftWiètrf V()^ë U réi^olution a fait 
sortir des' vlM^ë «xtes librairies y défr* atelier» 
etdU'bdlh^aiii; pocir éd faire" dë^piînêesf^ âéi-: 
ducs y des comtas et des barons, admiraient à* 
ouiraAcé ta* e^nj^llitton atomisé'; màh dès 
qu'aïf éWrfefattirë awlà pôns»ièii*e âti^ Côrï^aù 
sociMfèê Sèldén,dé MarcktfyùulrNéedHam^ e€ ^ 
ie^pHàï^Ui^^AëSLe^èUe^s, kdkyotrikie à^la^ 
souvl^iànêtëâii péiàple et d^' r^égaUté dis 
droits^ iltf àbfâ^rë%tiètti« tfiifgidmaniè, et dé^ 
clarèreat les Atfgfatk eii étaf dé HHîflUxêîé. 

Si répréùTé^ù^ls ont faite iaf?èc ndùs de letn^s 
absurdes thpêbiîèi, à' désabuse leur f^attstùe, 
la forée' ëëliiyênxéfiét venue écboufer contre 
une V^ilë'cfui d\ivdctë aucun réfpëâtir , cô6tÉ*é 
rin'âSIêàfë dôiniiitftîoii ^i càratt^rsédës igno- 
rants do^^i^àë^v contre îe besfeîà de détruire 
qui agite dès' èbu^àblés puissào^, învètîtant^ 
dcîs thëôrtès' jibiïf léiii^ trihies , et des efînies 
p6nr le stiècéi d^ lëiir* tbébrt^, et totijôùrt' 
malhtéui^edi , UaA' (^'W^ ti'àtt¥èfttt pdS àtuoli la 
conifciédde dci^éiî^è btiteain. 

Bs ensétëltfâiérit; s'ils lé potrvaîétit, î'ÀtigÎ6- 
terre sbùs Ifek 4a[tii ; pour prottVèf la' ^tffJéricP 
rite de leut-s Vues , et pbdr eSKicër la bonté éë 
leurs bévues. Et voilà la cause de'cette haine 
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implacable, q;u'ils e^sfiy^içiiit, mmi^ ea . YfUU » 
de faire partager à la nation. i . > . 

A¥antlar«yolatÎQti»r6dacation^ la politesse ^ 
les rapports personnels , la niK)dération n^tarelle 
des sentiment^» les liaisons pi?iles et une saine 
philo$opliie tempéraient Tactivite des rivalités 
nationales*. . 

; Depuis lorSf tontes leS modifications ayant 
disparu , à là haine telle que peuvent la ressen- 
tir des homn;ies sans retenue cptnme sans édu- 
cation ) se sont jointes une convoitise &praet 
désordonnée desbieps de la fortune, et.lesirri^ 
tatipns de Torgueil de iiouveaya: patriciens^ of^ 
fensés de.ne.pas recevoir assez d'hommages de 
leurs anciens camaradies ^ et de ceux qu'ils ont 
dépouillas de leur ancienne fortune. 

Tels ont été pendant quatorze on q^nze. .4ns 
nos précepteurs de morale , nos tnaîtres en 
législajLioUfnos oracles du goût, les seuls canaux 
enfin par où nous arrivaient les nouvelles doctri* 
nés politiques qu'onjvoplait nous faire adopter. 

Buonaparte surtout détestait la constituiîoa 
britannique, comme fopdéq sup la triple auto- 
rité d'an roi, d'une chambre des pairs, et d'une 
assemblée de propriétaires^ il la détestait comme 
modèledeslimitations du pouvoir monarchique^ 
et comme un obstacle étemel à la tyrannie uni- 
verselle qu'il se proposait d'établir ; il la déteSr 
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tait enfin comme une source de patriotisme, 
de force el de stabilité. 

Il avait souvent permis à ses soldats le pil* 
làge de Londres, comme la dernière et la plus ' 
magnifique récompense de leurs services; tous 
les coups qu'il fut en son pouvoir de porter aux 
fabriques et au commerce de la Grande-Bre- 
tagne, il les tenta. Tous les moyens d'y intro-^ 
dnire de$ divisions, et d'armer le parlep^ient 
contre le ministère, le peuple contre le parle- 
ment, la multitude d'Irlande contré celle d'An^^ 
gleterre , il les a clierchés et multipliés (i). 

II crut enfin que le moment dé frapper ce 
qu'il appelai!; le grand coup était arrivé , il osa 
du moins s^en vanter avec la plus insolente con- 
fiance, et en même temps avec la plus ridicule 
emplisse. Voici le manifeste qu'il fit insérer 
dans s&a journal officiel, et répéter dans tous 
les )om-naux de Paris. ( Les 7 et 8 août i8o5}. 

<« II faut détruire Carthage^ répétait souvent 



(t) Il entrfliÎDt constamment des liiisons . avec \^% méAo- 
distes , fanatiques de nouvelle date , qui affectent une vie fort 
austère , mais qui , soqs le voile de cette austérité , cachent des 
projets d'ambition fort dangereux. Ce fut par leurs mains que 
Buona[iarte essaya plusieurs fois de mettre le feu à Londres , 
et fit brâler en effet les théâtres de Goweni-Garde» et d« 

18 Brum. ^ 5 
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Caton dans le sénat de Rome; cm ne vaincra 
jamais les Romains que dskns Rome , disaient 
Annibal et Mithridate ; ie maréchal de Saxe 
disait aussi qu*on ne vaincrait jamais les Anglais 
que dans Londres. L^Anglais ne fut jamais plus 
faible que dans ses foyers: les Romains, les 
Saxons, les Danois» les INormands 6ul conquis 
la Grande-Bretagne; Louis V 111 a élë cou- 
ronné roi à Londres: le chemin pour y arriver 
n^est pas plus difficile que le passage du Rhin , 
du Danube , de TAdige et du Pô. 

» Napoléon, vengeur des droits des nations et 
de rbumanité , veut punir les altenlafs d*ua 
infâme goupcrnemenù qui trahit la foi des 
traités, et qui, pour satisfaire son ambition. 
Veut ensanglanter la terre et détruire Vespèce 
humaine (i). 

>y Napoléon s^armede toute la puissance de la 
grande nation , et se prépare à passer les mers 
pour forcer Georges à accepter Tolivier de la 

(i) Les Anglais qui yeuli>nt détruire Vespèce humaine , et 
Napoléon qui se donne pour le vengeur de Thumaniié^ sont 
deux imageg d'une justesse vraiment admirable , ot faites pour 
être mises à coté Tune de l'autre dans un Manifeste impérial,,... 
Il n'y a plus d'empereur en France, Dieu merci ! mais il y a^ 
sans qu'on s'en doute , beaucoup de gens qui ont retenu soo 
style , qui regrettent ses images , et ont la bonhomie de répéter, 
après lui, que les Anglais veulent détruire Vespèce humaine. 
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païi. Ce héros magnanime n'a d'antre dësîi* 
et d'autre volonté que de rompre les anmeâu^ 
de cette chaîne qui garotte le commerce et 
riûdustrie des nations. » 

Ce manifeste de l'empereur fut appuyé de la 
présence d'une * armée de doux cent mille 
hommes, qu'il réunit sur les côtes de la Manche,^ 
et d^environ trois mill^hateaux, chaloupes, 
péniches , chasse-marées et canonnières , qu^ir 
rassembla dans le&ports de Boulogne, d^Ëtaples ,* 
d'Ambleteuse et de Calais. 

Mais, malgré toute son extravagance, il sen- 
tait bien que ni son armée ni ses (lotilles ne 
pourraient traverser la Manche , si elles n'é- 
laieiit protégées par un nombre de vaisseaux 
de ligne suffisant pour écarter ou pdur coni^ 
battre les flottes que l'Angleterre ne manque* 
rait pas d'opposer à son invasion. Et, en consé-* 
quence, il s^était arrangé pbnr avoir cette 
Hotte dans les eaux de Boulogne vers le mois^ 
de}uinï8û5. 

Elle devait se composer db soixatlt(Ë-'c{iiâtrci 
vaisseaux de ligne, savoir ; v in g t huit vaisseaux 
français sous le commandement de l'amiral 
Villeneuve, dix-huit vaisseaux espagnols muû 
celui de Tamiral Gravina , dix vaisseaux hol^ 
landais sou^celui de Tamirat Werrhuel, et huit 
vaisseaux danois. 
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^ Malheureusement pour lui la bataille de Tra^ 
falgâr dérangea ces combinaisons , anéantit les 
restes de la marine française, et 'fit évanouir 
toute espérance. 

Il était encore à Paris, quand il apprit la 
nouvelle de cette défaite , et il la savait quand 
il partit pour Boulogne : on conçoit la rage qull 
dut ressentir contre Timiral Villeneuve , que , 
suivant sa coutume, il rendit responsable d\\ix 
événement qu'il n^étaitpasen son pouvoir d'em- 
pêcher; mais if ne serait pas aussi, facile de 
la peindre. 

Aucun journal français ne rendit compte de 
la bataille de Tràfalgar; lapolice reçut les ordres 
les plus positifs de n'en pas ^laisser transpirer 
un seul mot ; quiconque eut osé en parler dans 
leé salons , eût été dénoncé et traité comme uq 
conspirateur : on n'en parla point; mais ce 
silence ne guérissait aucune blessure, et ne 
remplaçait point les vaisseaux de ligne que nou9 
perdîmes , et dont l'absence devait faire man- 
quer la descente éh Angleterre (i). 

(i } Ge ne fut que plus de deux mois après rcvéuement que 
Vjirgus et des extraits de journaux anglais, rédigés dans les 
bureaux du ministère de la police de Paris y nous apprirent 
que les amiraux Villeneuve et Gravilia avaiciît eu avec l'ami- 
ral Galder un engagoment ^ dans leqw\ celui-ci avait été 
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Les opinions furent singulièrement partagées 
en Europe, comme en France, sur ]e succès 
éventuel de cette fameuse expédition, lors 
même que la flotte^ battue sur ]es côtes d^Ës- 
pagn^ £ât arrivée à Sa destination. 

Elle réussu-a/disaient les uns , et doit réussir» 
si tous les calculs de la prudence humaine ne 
sont pas trompeurs; d*abord les forces avec les- 
quelles en Fentrepreud sont immenses , et le 
chef qui les commande n*a jamais rien épargné 
pour arriver à ses fins ; ensuite les Anglais ne 
savent pas se défendre dans leur pays , soit que 
comptant beaucoup trop sur la mer qui les 
protège, ils aient toujours négligé Part de fortî-^ 
fier leurs places^ soit que la liberté, dont ils 
sont si jaloux , entretienne sans cesse le feu des 
factions qui appèlent et favorisent Tarrivée des 
étrangei*s.Enfin,lesFrançaisexci tés par l'amour 
de la gloire, et Tespoir du pillage, ne sont pas 
des hommes ordinaires , ce sont des diables qui 
escaladeraient le ciel , et qui franchiront la mer 
malgré toutes les escadres anglaises. Ils éprou- 
veront des pertes , mais ne sont-ils pas en état 
de les supporter ? Ces pertes sont prévues et# 
calculées :« Je perdrai , a dit Buonaparte , une 

Jori maltraité. On ne pouvait porter plus loin le mépris de 1» 
natitfB et nnsolence du mensonic 
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première» «ne secondeet uoe troisième dîvisîoD ^ 
je m'y att€fdds, c'est un sacrîfici^ nécessaire; 
mais la quatrième passera , et fera sauter 1^ 
palais de Saiut James^t la banque de Londres. >y 
La quatrièn^e divisinp ne passera pas plus que 
les trois pranîères, disaient lés adversaires de 
rexpëdition ; aucune ne passera , parce qu'elles 
trouveront toutes les mêmes obstacles devant 
elles ^ et quMles échoueront toutes les unes 
après, les autres devapt ces obstacles insurmon-^ 
tables. Tons les genres de courage sont inutiles^ 
et toutes les péiiicbes. du monde périront.sous 
le feu des vaisseaux^ de ligne anglais; et quand 
quelques'iines de ces péniches arriveraient sur 
les côtes d'Angleterre, quand elles y transpor- 
teraient dix^ vingt ou trente mille hommes^ ce 
qui est tout opcju'on peut accorder^ que ferait 
cette faible armée contre H population entière 
dé la Grande-Bretagne, qu'ont soulevée vpà 
insolentes provocations et vos. menaces indis^ 
erètes ? Les' Anglais ne sopt pas pliis disposés 
que vous à $^ laisser piller» d^armert assassiner 
par des brigands qui , sous le vain prétexte de 
Jes délivrer de la tyrannie de leur constitution, 
viennent les asservir au joqg du tyran le plus 
farouche qui ait jamais .ravagé la terre. Ils se 
défendront avec courage; ils vous repousseront 
dans la mer , et def toute, cette expéditiou si 
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formidable , il n'en restera qu'un souvenir de 
^onte éternelle pour ceux qui Toi^t entreprise- ••• 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures qui 
étaient 9 comme on le voit, plutôt une affaire 
^'opinion ^ que le résultat d'un calcul réfliéchi» 
Buonapartene croyait plus lui-même au suc* 
ces de. son expédition depuis la perte de la 
bataille de Trafalgar ^mais il feignait toujour/» 
d'y croire et d'y prendre le plus vif intérêt j il 
ne pouvait reculer sans se perdre, id^ réputa« 
ti^4 et.peoi-êUre même sans perdre la vie; 
5on armée, furieuse ^ Ymt massapré s'il .eût 
renoncé tout à .coup à la descente ^ dont il né 
cessait de l'entretenir depuis six mois ; i} avait 
encore an autre motif (dont ûqus parleron3 
pins bas) , pour ne pas discontinujer ses fH'él^a- 
ratifs et ses manœuvres militaires. 

Sa flotille et son armée de Bpulo^e avaient t 
nu restât une apparence capable d'ébloiiir en- 
core les yeux d^ la multitude; l'armée s^ com.- 
posait de 4^mL cePtt mille bommes bien v^tus» 
bien jiourris, bien exercés » ^ ,tou^ déterininés 
à le suivre pairtout pu il voudrait les conduire ; 
cent oùUe devaient s'embarquer à Bo^lc]^ne^ 
dix mille à Calais, vingt millç à Etaples, vingt 
mille à Ambleteuse ; cinquante mille devaient 
rester au camp » comme armée de réserve^ 
, 11 y avait un autre porps de réserve de cen|; 
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cinquante mille hommes, disposés en échelons 
de Boulogne à Metz , et destinés à appuyer la 
descente, si elle avait lieu, ou à servir d^avfint- 
garde à Tarmée qui devait marcher contre 
l'Autiiche, dans le cas où la guerre contre 
cette puissance éclaterait. 

La flottlle se composait d'environ trois 
mille bâtiments de foute grandeur , et de toute 
espèce^ parmi lesquels on comptait quarante 
prames à trois m&ts , qui portaient six tenons 
de 36 à chaque bord , un à la poupe et l\iutre 
à la proue , et devaient être montées par cent 
liommes chacune. 

Il y avait sept cent cinquante canonnières à 
trois mâts et pontées, qui portaient douze 
pièces de 6 et quatre-vingts hommes de débar- 
quement; deux cent soixante embarcations 
boUaudaises destinées à transporter la Cavale- 
rie, les fourages et les munitions ; le reste était 
composé dé chaloupes et de bateaux plats ar- 
més de quatre pîerriers à chaque bord, et 
moQtés par 5o hommes de débarquement. 

Tout cela était en mouvement depuis trois 
mois, et tout cela présentait un ooup-d'œil 
vraiment imposant. 

Buonaparte avait cru devoir en augmenter 
réclat par sa présence ; il était venu s'établir 
avec toute sa cour au milieu du camp ; il y 
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donnait des fêtes, il passait des revues, il dis- 
tribuait des récompenses $ il n'épargnait aucun 
de ces étalages dont il possédait si bien le 
secret , et qui tendaient à élSlouir et à tromper 
la multitude. 

Il avait donné ordre à sa police de lui en* 
w>yer à Boulogne tous les Français qui savaient 
parler anglais « on qui araient des notions sur 
r Angleterre : ce fut à cette époque qu^il nomma 
le général Garke, Irlandais4'origine, secrétaire 
de son cabinet. 

11 fit venir au camp les acteurs du théâtre du 
Taudeville^ M. Barré fut nommé directeur dfe 
cette troupe, et son brevet portait : Directeur 
de la troupe du Vaudes^iUe à Londres (j). 

Il y fit venir des savants de Tlnstitut,- des 
poètes, des }oumalisles , dfs imprimeurs, des 
négociants et des banquiers , qui tous devaient 
le suivre à Londres, et y former des établisse- 
ments. Bupuaparte se moquait intérieurement 
de leur crédulité, et Fencourageait publique- 
ment. 

r •- I r I — ■^— — ^— > . 

(i) Cest dans le même esprit de jactance, que depuis, et 
bra,de rexpéditioii de Moscou, 3 envoya l'ordre à Paris de 
faire frapper une médaille qui portait d'un c6té l'image de Na- 
poléon 9 avec cette inscription : Napoléon^ empereur de Fran- 
ce et'czar de Russie ; et de l'autre popr exergue : bieu dans 
le ciel y et Napoléon sur h terre. 
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Cependant il faisait eral^arqiiQr du biscuit ^ 
des chevaux et des tr^upea; lui mémes'embari^ 
qua un matin sur qn de ces bale^qx plats 
qu*on nommait péniches; la coéfuille ide noia^ 
cbavira et Tempereur but de Toqde amère, et 
faillit périr avec tous ceux qui TaGCQi^pa- 
gnaieut. 

Un antre jour il donna ordre k c^t de loes 
péniches de sortir du port pour aller combattre 
une /loùùe anglaise qui se tenaijt à T^ncre à 
trois milles du port; cette flotte se cooiposai^ 
d'un vaisseau de ligne > et de trois frégates : 
Tescadrille française sortit en bon ordre ^ se 
tint à -ime distance respectueuse de Teiineini ^ 
fit un feu continuel pendant hpit bepres, et 
rentra fièrement au port ; les Anglais ne boa* 
gèrent pas, et ne tirèrent pas un seul coup» 

Quelques jours après, le Moniteur rendit 
compte de ce combat naval d'up nouveau genre» 
en ces termes : 

« Le capitaine de vaisseau Moras, comman^ 
dant une escadrille de cinq prames, trente ca- 
nonnières et quarante péniches, s'est porté sur 
la croisière ennemie k plus de deux lieues en 
mer. Le combat s'est engagé à la vue de toute 
l'armée; les vaisseaux ennemis ont reçu un 
grand nombre de boulets à bord , et ont pris 
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le parti de ^e retirer; ralarme a été générale 
sur toule la côle d'Angleterre. » 

Cependapl^ TAutriche et la Russie avaient 
conclu avec F Angleterre un traite, dont Tob- 
jet immédiat était Tindépendance de l'AHe* 
inagûe, de la Suisse, de la Hollande et de 
ritalie. M. de Novosiltzoff vint à Paris avec' 
l'ordre de son maître d^n communiquer les 
principamx articles à Buonaparte, et de négô^- 
cier avec lui 6i;ir le méiàe pied (i). Il notait 
plus temps : Buonaparté connaissait parfaite- 
ment ce traité; il avait dans tous les cabinets 
de TËurope des hon^mes qui lui étaient ven- 
dus, cfu'il payait fort chèrement et qui Tins* 
truisaieat exactement de tout ce quMl avait 
besoin de savdir. Ce fut , pendant dix ans , un 
de ses plus grands moyens de succès en guerre 
comme en diplomatie, et nous sommes forcés^ 
d'entrer ici dans quelques détails nécessaires, 
et peu connus. M. de Pïovosiltzoff fit un voyage 
inutile en France ; il ne put parvenir jusqu'à 
Buonaparté > qçi, par son refus de le voir, lui 
fit entendre suffisamment qu'il était mécontent 
de son maître. 

11 rétait bien davantage de T Autriche, dont 
il connaissait les dispositions elles armements;. 

(0 Cabinet secrai^ 
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mais pour la tromper sur les siens et Teiitrele- 
nir dans une sécurité dangereuse^ il fit écrire 
à Tienne, par le comte de Cobenkzel (i), qu'il 
n'y avait rien à craindre, pour T Allemagne, des 
armements de la France ; que Tarmée de Bou- 
logne s'embarquerait infailliblement; que toute 
Tarmée autrichienne pouvait se porter en 
Italie, et qu'il fallait profiter du moment où il 
n^y avait pas trente mille homfties . de 
troupes étrangères dans ce pays , pour le re- 
prendre , et en chasser tous les Français. 

Dans le même temps il fit insérer , dans la 
gazette officielle de la Haye ( zq juillet i8o5 )f 
l'article suivant : 

«-l^apoléon ne peut plus différer l'exécution 
de son grand plan ; il fera partir l'expédition 
d^tiuée à envahir l'Angleterre, et forcera 
cette puissance à faire une paix séparée avant 
que les puissances du continent puissent se 

(i) M. Je comte Philippe de Cobenizel^ anibassadeur d'Au- 
triche à Paris, était ^ par on ne sait quel motif , un des plus 
grands admirateurs de Buonaparte , et par conséquent un des 
hommes les moins propres k défendre les intérêts de son 
maître ; il ne cessait d'écrire à sa cour que celle de France était, 
à son égard y dans le^ dispositions les plus pacifiques. Il ne 
fiut pas le confondre avec son cousin, M. le comte Louis de 
Gobentzel , qui pensait bien autrement et de Buonaparte et de 
ses projets. 
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joiaâre'an traité. !NapoIéon a prévu la possibi- 
liié d'an grand et soudain changement dans 
les dispositions des puissances du continent , 
et il a résolu de les prévenir» en leur portant 
HO coup auquel elles ne sont pas préparées. »5 

Ce fat en conséquence de ces avis perfides» 
qnerAutriche arrangea son plan de campagne» 
et envoya ea Italie ses meilleures troupes soùs 
le commandement de son meilleur général, 
Tarchiduc Charles. 

Cependant il (Buonaparte) ne voulait pas lais« 
ser croire qu'il ignorât complètement les pro- 
jets qui se tramaient contre lui ; il laissait même 
échapper de temps en temps des propos d*hu« 
meur contre TAutriche. En passant ses troupes 
ea revues, il les haranguait et leur rappelait les 
exploits de Marengo et de Hohenlinden. Il fit 
refuser au comte de Stahremberg, ministre de 
la cour d'Autriche à Londres » la permission 
de séjourner à Paris ; il fit arrêter par sa police 
Qn conseiller aulique, par représailles, disait-il , 
de ce qu\)n avait arrêté en Allemagne des * 
(agents commerciaux (des espions de police). 
Dans la vérité , il voulait piquer F Autricho 
sans avoir Tair de l'attaquer ; il voulait la 
pousser à commencer les hostilités, et que 
i^'^ggression parut venir entièrement de sa part : 
>lvoulait enfin prendre à nos yeux le caractère 
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Je la modération , lorsqu'il n était réellement 
conduit que par un esprit de fureur , de ven^ 
geance et d'ambition. 

Lorsque tout fut ainsi préparé^ et après s*étre 
assuré du roi de Prusse (r), par ses moyens 
ordinaires^il leva soudain son camp de Boulogne, 
et Tarmée des côtes prît à grandes journées la 
ix^ute de r Allemagne* 
,.1 

(i) La France entretenait une nuée d'espions h Berlin, et 
payait 5 rniHions de saiisidès au roi pour le pril de sa neutra- 
lité. On voit que Buonaparte restituât , par de» voies souter<* 
raines, les sommes énormes qu'il enlevait à FEitrop^ par ses 
contributions de guerre. 
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CHAPITRE V. 

Première guerre â^ Autriche ^ bataille d^Aus- 
terlitz. 

1. E cabinet d'Autriche avait ép«itsé toates lea 
ressources de la modération et (pus lès genres 
de patience, lorsqu'il se détermina à signer ^ 
avec rAogleten^e et la Russie, lé .traité d'al^ 
liance dont qtous avons parlé dans ks chapitri^ 
précédent. ' w ' 

Buonaparte affecta autant de surprise que 
de mécontentement , çn appr^enant officielle- 
ment cette nouvelle qu'il savait avant totit le 
inonde, et qui comblait tous ses vœux. 

Il était à Boulogne; i] accoui^t à Paris, et, 
dès leiepdemain , il se rendit en grhud cortège 
an ^nat, où tout était prépav^é d'avauce ppur 
le recevoir j^ et où tous- les rol^sétaient distri-^ 
bues et bien appris pour là comédie qu'(m 
allait y jouer. 

Le ministre d^s relations extérieures com- 
mença par lire un long exposé de la. conduite 
réciproque de la France et de VAu/ttiche,^ de* 
puis la paix de Lunéville. C'était^ d'un bout à 
l'autre , un tissu de mensonges et d^ bravades» 
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fabriqué depuis long-temps, revu, corrigé et aug" 
mente depuis huit jours^ et dans lequel 1 orateur, 
inspiré par son niaitre» et affectant ce ton d^hy- 
pocrisie qu'il savait prendre quelquefois , ma- 
nifesta un profond chagrin d'être obligé de re* 
prendre les armes, lorsqu'il ne soupirait qu'a- 
près les douceurs de la paix ; vantait les im- 
menses sacrifices qu'il avait faits pour l'obtenir, 
accusait l' Ai^iche d'une ambition démesurée, 
d'une perfidie sans exemple, d'invasions renou- 
velées tous les jours , et notamment éC avoir 
Requis y sur le lac i^e Constance^ Vile de 
MesnaUy dans laquelle elle pouvait établir, à 
peu de frais, un jardin anglais aussi grand 
que celui de Mousseaux. 

ii Toute explication ultérieure, ajouta le 
ministre , étant désormais impossible , la voie 
des atme^ est devenue la seule compatible avec 
rhoaneur. L'empereur, obligé de reponéser une 
Injuste aggression , qu'il s'est vainement effor- 
cé de prévenir, a dû suspendre l'exécution de 
ses grands desseins; il a i^tU^é des bords de 
l'Océan ces vieilles bandes tant de fois victo- 
rieuses, et il marche à leur tétè: il reviendra 
victorieux. » 

Quand le ministre eut achevé de, parler, 
Toratenr bannal du conseil-d^état appuya, 
confirma > l^éveloppa , par tous les moyens de 
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sarbétoriqueordin/iire, les espérances de gloire 
et de succès que^Hautre a^avait laissé qu^eatre- 
voir. 

« J'en allesle , sîre, s*écria t-îl , et cette 
marche de voire armée des cotes de TOcéan 
aux rives du RLin ^ei le vœu de ces conscrils 
que vous appelez sons vos drapeaux, et le 
noble sentiment de toute la France: vous re- 
viendrez victorieux et vengé (i). » 

Après ces discours , l'empereur prononça le 
sien , et-dit : 

a Sénateurs , je vais quitter ma capitale poui: 
me mettre à la téie de mes armées: j'espérais 
encore la paix , il y a peu de jours , mes espé- 
rancesse sont évanouies. L'iUHuée autrichienne 
a passé Tlnn ; Munich est envahi , 1 électeur. d^ 
Bavière est chassé de ses états: je gémis, da 
sang, qu'il en coûtera à FEurope ; mais le nom 

Français en obtiendra un nouveau lustre. 

« ... 

)> Français^ votre empereur fera son devoir^ 
mes soldats feront, le leur , vous ferez /« 
votre. » . 

(i) On est ëtoDD€ aujourd'hui comment, avec trois ou qu3tr|S 
phrases de cette espèce , retournée!» de deu\ ou trois minières ^ 
de Taudace et une voix sonore, on acqueVait, dans ce temps- 
là, une réputation d*hbmme d'e'rat, une grande fortune et dés 
pbces éraineBtes; LVt'»iinement cesserait, si on voulait se 
donner la pi ine d'étudier la £ible du Corbgau et du Renard. 

i8 Brum. * 6 . 
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Cette deraière |»kra$e pank cifdrmrakle, iTtif 
répétée ipar touis les écfaôs de la Fi^aftce $ et Ad- 
vint le refrain de tous les discours et de tt^ntes 
'les-chiciisoiis àù temps. 

Le sén&tne ^pocivuitt troawr dans la laBgoé 
de termes ïpour espvimer les «etitimeoilB dère- 
! €aK>nai«8flEOoe cTsKnour «t d^Mhmrtftioti ^i 
4'agîtaient dans ce ïxKinient , prit le païf i de >de- 
créter par aocIau:tiation ^^ue tous les Fntm;çats 
*sans exaepùian. avmeru réàolu de répandre 
jusquà la dernière goutte de leur ^ang pour 
-wenjger foutra^ ijiHime uggrêsn&n tmsd mat* 
'tendue faUait à leur empereur^ » 

\kk pareil décret «orait.dèiméttiis kMie ia 

'«Mioa en mocu^mefil^ elte Qei>oagea pas; les 

^îuisires furent o^^igés d^écrire à te^us les aâ- 

^niflifi^lratetirâ de >lettr dépanement deis lettres 

«fpeiidafreis et pre^sautes ^ à Téffet de réchattf- 

fer leur mJc çoùr la coErscriptiofu , ^ de f enr 

.'prescrire îès raesures de rigueur qu'îlsderaent 

préodrC^i leur amoiir pour l*^mpereur h*cn- 

traînait pas tous les jeunes gens sur se^ traces. 

lie |p:«iid-7uge écrivît aui'pracureurs-géné- 

' raux : « Pour assurer la plënîluâe et la durée 

' de nos succès » il faut que tout s^enttamme du 

saint amour de la «patrie,; guerriers ^ magîs* 

trate^ citoyens^ nous devons tous^ par -on 

clmimttndiXûc^êoât^ibuclr autant qa'^^ en 
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nous à soutenir la phis juste des gtleités; 
presser donc et surveillez exactement la letée 
des coûâcrits: Tyotre émp&reurfera son de^^bit^ 
ks soldats feront le leut^ vousjpèrez te vôtre. #' 

Le minislre de Tiatérietit* écrivit aux prë^ 
fets : 

^ La gaerre sera vive; t homme du stèeté 
guide nos phalanges à la viétoire ; il a fait uii 
appel à l^honnenr français » llionneur parlera 
a?ec force à tous les cœurs. Appelez , pressez 
les conscrits t encouragez le %èle de ceux qui 
se montrent p*éts à obéir à la loi ; déployée 
contre les aulres toutes ses rigueurs : voùf^ 
empereur fera son devoir^ les soldats j etc. » 

Le ministre des finances écrivait aux recë- 
Veurs-gënéraux : %\ La guêtre se rallume sur le 
continent ^ Tempereur marche à la tête d*unô 
armée formidable, l^hdnneur des aigles fraù-^ 
çaises sera bientôt vengé. Gdut: dontles enfants 
sont appelés à Vhonotable devoir de défendre 
letir pays , doivent presser leiir réunion à leurs 
émules dans eetté glorieuse tjâï-rîère : votr6 
^nipÉtéurfetaàoji âe^^it , etc* » 

B n^ eut pas jusqu^au ministre des cultes 
^i ne crât devoir joindre sa voix , ordinaire* 
ment si pacifique ^ à ce concert de voix guer^ 
Hères; il écrivit aux cardinaux, évéquea et 
archevêque^ français : <4 CTcst à votre zèle ^ 
2l^. parti 6.* 
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Monsieur 9 à développer dans votre diocèse ces 
affections généreuses ; et ce dévouement hé- 
roïque qui distinguent notre nation ; c^est la 
patrie ; c'est Tempereur, c'est la religion même 
qu'il s'agit de défendre; qu'une sainte émula- 
tion embrase à votre voix tous les cœurs ! 
Qu'on se dispute l'honneur de servir sous celui 
qui a rétabli le culte de nos pères: voûre en%^ 
jjereurfera son devoir , etc.... » C'était le re- 
frain général. 

Le moyen de résister à tant et de si puis- 
santes sollicitations ! Tandis qu'on levait db 
toutes parts des troupes et de l'argent pour 
satisfaire aux ordres des ministres « les vieilles 
bandes s'avançaient rapidement en Allemagne* 
D'après un état qui paraît exact, et qui fut pu- 
blié dans la gazette de Francfort, en date 
du 21 septembre i8o5, voici celui de nos 
forces à cette époque : 

L'armée de Boulogne qui s'avançait sur le 
Ehin , était de deux cent dix mille hommes; 
celle de Tltalie de cent vingt-deux mille. 

Nous en avions une de vingt-cinq mille en 
Hollande, une autre de vitigt-cinq mille dans | 
le Hanovre^ et cent soixante mille conscrits 
étaient sur le point d'augmenter cette masse 
imposante;' je tout devait former au mois d'oc- 
tobre un état militaire de cinq cent quarante 



(85) 
mille honnnes sor pied, divisés en dix grands 
corps d*annëe, el commandés par des géné^ 
raox exerces ^ accontamés à vaincre , et dirigés 
par xm chef suprême h qui les sacrifices 
d'hommes et d^argent ne coulaient rien pour 
arriver à ses fins. 

La campagne s^ouvrit 'sons les auspices de 
la ruse et de la mauvaise foi; tous les terri- 
toires neutres furent violés ; à Bade et à Stutt- 
gard, on força les hôtels des ministres d'Au* 
triche, de Suède et de Russie , et on enleva 
toas leurs papiers; le palais même de Télecteur 
ie Wittemherg fut pillé. 

Une armée française traversa violemment 
fe territoire de Bajreuth, pour se rendre ea 
Hanovre. L'Europe crut un moment que cette 
violence allait jeter le roi de Prusse dans le 
parti des alliés ; et , dans ce cas , Buonaparte 
pris à revers, eût été infailliblement perdu; 
mais on se trompa: le roi de Prusse gagné » 
trompé ou intimidé, resta froid spectateur et 
de la violation de son territoire et de la dévas- 
tation de F Allemagne, et mérita, par cette con- 
auile, le sort qu'il subit peu de temps après. 

Cependant la grande armée s'avançait rapi^ 
uementdans le cœur de T Allemagne, et arriva, 
«ans livrer de combats importants, devant la 
^Jle d'Ulm, que défendaient un camp retran-* 
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ché et quarante-ciziq mille £M>Kimif a socis le 
commandement du général MacL. 

Il était naturel de penser qu'uiie position 
il^Utaire si forn^dable dut arrêter » au uioins 
pendant quelques jour», et les forces et Timpé- 
tuosité d(es Français; vaines cppjectyçr^l le 
ç^mp et la yiUe forent emportés eu vingt-quatre 
heures» et une amiée entiot^e fut faitu prison- 
luère de guerre. 

On. ne sut comment expUqoer cette étrange 
capitulation ; les uns dirent , que le général 
Mack ^vait été trahi par les siens; d*auti,es. 
assurèrent qu'il n'était luirm^me qu'an ti^atlre ; 
ce qu*il y a de sur » c'est qu'il fqt malheurewL , 
^que s'il avait été un traître « il n'eût pas 
attendu, il n'eut pas provoqué le jugement du 
conseil de guerre qui le condamna à uii^ dé-» 
tention. perpétuelle dans Que forteresse*. 

Nous rjsmarquerons k cette occasion , (gn'ou 
a beaucoup paf lé de trabisoi\ dans cette cam- 
pagne: pour expliquer les étoipua^nts succès de 
Duonaparte t pn a eu recours » tautât à ses in* 
telligences d^ns Iç cabinet d'Autriche « et tan- 
tôt^ l'or qu'il répandit à pleine maupfs dans 
les camps ennemis i je - crois que c'est une 
erreur. Avec un peu plus d'attention , il eût 
été facile de trouver ta solutiop du problème, 
qu^ Yçn çhercbait^ dans la différence ff^éme 
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de&denx gsuvenieaieaU^ étaient en guanr<^ 

Lq conseil attlîqae était composé d*bQiw»w 
fidèles et instruits» mais ^iftaibKs par Ifâf^e» et 
opmiâtrémcnt attachés à leurs yieilles pra< 
tiques^ et à leurs sjfetémes de routine. 

Le conseil des Tuileries était conduit pa^r 
un ckef réTohitionnaûre, entrefureoaiiAf abaola 
et dans la vigu^cur de l*àjye. 

Les généraux de Farmée aotcicbieno^ n^^ 
connaissaient ni les Tucaf^ni le& plans, pL IfSfi^. 
secrets de leur eaJbÂn^l» Buonaparte éuîAyamo, 
du sien ; il nommait et dirigeait ses^ nûtii^lr^^; 
et ses géméraux : il exéculiait lui-iwuême ceijii'il 
*Yait con^u» 

Oo se firompersiît, d^àiUçujrs essentielle^iaRlt) 
si op attribuait ses succèa militaires à la aup^t 
liorité de sion génie; un givrai: 4'ua tatenl;^ 
médiocre.» avec les hommes que Boonapa^t»; 
conduisait^ avec le& capitainesqoe Pidbepu el^ 
Moreau a^aientformés^ arec les avautAgies ^ue 
la révokutiojtV avait mia entre aes maios»> aurait: 
obteou l^a miêmes avantagées j^ et. a» aor^ât» 
mieux pi'ofité^ 

Je lu doute point quil vkéM eitlr^fnu; 
beaucoup d^espiim,adausle&c;^ioetS' étrangers» 
<]u*il n^ait acheté beaucoup^ de ae^iMrt&f.^'il 
n'ait suborné beaucoup d'agents ;,9UftSvîe pensif 
^u'il faul aRer charahei: ces traîtcea parmi les 
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Valets et les éomtnîs subalternes, et lion parmi 
les miaîstres et les ççënéranx de Y Autriche. 

La veille de la bataille d'Ulm , Biionaparle, 
toujours fanfaron , avait dit à ses soldats : « La 
journée de demain sera pins brillante et plus 
célèbre que celle de Marengo. » 

Le lendemain il leur dit : « Soldats de la 
grande armée , nous avons fait une campagne 
en quinze jours ; vons ne vous arrêterez pas là : 
celte armée rusî»e, que Tor de l'Angleterre a 
transportée des eiLti émîtes de Tunivers, nou« 
allons l'exterminer. » 

Propos d*un soldat ivre dans un corps-de- 
gàfde. 11 répétait eus mêmes extravagances 
dans ses bulletins de la grande armée i dénomi- 
nation qne,parparenlLèse,il inventa pour exal- 
ter Tenthousiasme de ses troupes, et entretenir 
la crédulité de ses sujets, et qu'il employa pour 
là première fois dans cette campagne. 

Ou sait comment il fabriquait ces bulletins. 
Ecrits dans sa tente où dans son cabinet par le 
chef de son état-major, ils étaient Vus et cor- 
rigés par lui , puis revus et corrigés encore par 
M. rarchi-chancelier, auquel on les adressait; 
puis encore revus et corrigés dans les bureaux 
du ministre de la police , chargé de les envoyer 
aux journaux. 

Cétait après avoir subi cette triple épreuve^ 
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qn^on daignaiùle$ publier à Paris « et nous ap« 
prendre^ par ce moyen , les grandes victoires 
que nous remportions sur tous les points de 
l'Europe 9 victoires qui coûtaient toujours à 
Tennemi quatre fois plus de monde qu'il n'en 
avait perdu, et à nous quatre fois moins. 

Buonaparte connaissait bien le peuple fran« 
çais et le peuple en général; on savait, on 
disait partout qu'il était de mauvaise foi , qu'il 
n'y avait pas un mot de vérité dans ses bulle- 
tins ; il était même passé en proverbe de dire 
menteur comme un bulletin. 

Hé bien ! on les attendait avec impatience ,^ 
On les lisait avec avidité, on y croyait sans s'en 
douter. Bizarrerie de l'esprit humain l 

Lorsque l'armée française fut arrivée aux 
portes de Vienne, elle se trouva arrêtée par le 
prince d'Auersberg , qui défendait la tête du 
pont du Danube ; il n'était pas aisé de le forcer, 
et il était dangereux de rester daos cette posi- 
tion : la ruse vint au secours , de la force. On 
parlementa; le général Murât, qui commandait 
l'avant* garde*, demanda une entrevue au 
prince 9 lui dit que trop de sang avait coulé, et 
jura qu'un armistice était signé. Le prince se 
fiant trop légèrement à cette déclaration , né- 
gligea des précautions; le pont fut enlevé, et 
les Françai^n^trèrent dans la ville. . 
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François II Tavait évacoée peu de jours aupa^ 
r^vaialyet sMlait retire à BrUoq eu Moravie ,. 
avec uoe partie de son aroiée. Ce fut làq«*il 
fttt)oiDt p^r rarmée rjusse, qijije. Tenapereiir 
Alei^ûdre çomm^nd^^l ea p^rsQncie; et .00 foi 
là que $e doonala baiti^iUe décisiife qw termioa 
GiQtt0 cauipa^ue et la guerre* 

. U B,'y a peut-être rieu au namde déplus ifift^v 
ppsant que le spectacle de ces grandes batailMsi 
qui doivent décider du sort desi empireâr; e'e^t: 
eu vain que la i^ilosophie eu blAitie s^ère- 
ment les motifs ; c^est ea vain que^ rbifoianité 
pleure ajnèrecoent sur leurs effets, Fimagkia- 
tion subjuguée porAei des regaxds avides sw» 
cette immeusité d*hommes qui vaut s*é§Qivgeir 
pour une cause qui leur est étraugère , et qui , 
mus par une seule volonté , voali déployei? 
tout ce que la valeur a de plus briU^ot ^ toi»!; 
ce que la prudence a de plus consoi»niéf iQUl^ 
ce que le géuie a de plus bardi , tout ce que la. 
science bumaiqe a recueilli d*observaliona> 
du moins telle est Tidée qu'on s*en forme: oa. 
admire» on rçste en extase; et la gloire» ç^t^, 
ffrande erreur d^ tQus l^ siècles^, suivant Te^*^ 
pession d*un orat«iir chrétien; ca pr^stigt^ 
qui étonne ^ Uroublç ^4w9>ine la paisoff. i c^. 
fantôme chargé de fnalm^ et de de^ tour-^ 
à' tour objet 4"i49ld(rh ^ ^M(ir<ik/Wik% 



tous tacilementconvenusd'en faire le priY^df une 
liicVwe qoi n'est sbuveni diifsiqa^att hasard* 

Le 2 décembre i8çt5» les deux axtnéeft se 
trojuvèreojk e» présenee^ daoft les plaines de 
Sffutia, qu'il ft plu an vainqucor de nammer 
plaines d'AmterkàZi {%y^ racsnée française 9* 
ferte d« cent gmoranle mîUe honunes , çèUe des 
ennemis de eent vinf^-cînq ; savoir: quatre- 
Tuigt«tquînze miUe msaes^ et trente miUe ank 
trichieoSt , 

La TeiUe an soir^ il niait échappé à Bnona-r 
parte de dire, en consôdéraot ses nombreux 
balaill<ms sons les arases, ifoUà la plu^ belle 
moirée de mavie; mais s*aperçevant anssitétde 
rimpr^sicm fîbckense que ce mot, digne de 
I^éron, avait produite sur quelques officiera 
de scm état^major, il crut devoir en eorrij^er 
l'effet, en a)Ottiant dVili; t^n- K]^pddrite ) 
Mais je regrette de penser qtîe' je perdrsi 
demain un bon nombre de ces braves :* je sënil 



(0 Orais0n funèbre de Marie^ Thérèse ;ig9îi: M. d^Qoisr 
mont. 

(1) Le nom de cette bataille a été le sujet d'une grave et 
longue dâibé^ation ; on la nomma d'abord ta hataitte dès trois 
mapêrêHTS y pw^ceUtie Varmiffersmre , puis CfHe de Brutm^ 
^et&nWhaLaHled^Ausi^niitt. 
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au n|àl que cela me fait, qu'ils sont Terîtable* 
ment mes enfauts. » 

Il fit lire a la iéte de chaque bataillon Itf 
proclamation suivante : 

» Soldats, Tarmée russe se présente devant 
TOUS pour venger Tarmée autrichienne d'Ulm* 
Ce sont ces mêmes bataillons que vous avesf 
battus à Hollebrun; les positions que nous oc- 
cupons sont formidables, et pendant qu'ils 
marcheront pour tourner ma droite , ils me 
présenteront le flanc. 

» Soldais, je me tiendrai loin du feu, si avec 
Totre bravoure accoutumée vous portez le 
désordre et la confusion dans les rangs enuer 
mis; mais si la victoire était un moment incer- 
taine, vous verriez votre empereur s'ei:poser 
aux premiers coups. . 

55 Que , sous prétexte d'emmener les blessés, 
on ne dégarnisse pas les rangs. Cette viq^oire 
terminera notre campagne , et la paix qui la 
suivra sera digne de vous et de moi.» 

Signée Napoléon. 

Le maréchal Soult commandait la droite, 
le maréchal Lannes la gauche , le maréchal 
Sernadotte le centre, le prince Murât la cava- 
lerie; Tempereur avec son fidèle compagnon le 
maréchal Berthier , «fe trowcùù en réserve^ 
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X*armée impatiente de combattre, bivouaqua 
toute la nuit, et à huit iieures du matin le feu 
commença des deux côtés ; à neuf heures, une 
canonnade épouvantable s'engagea sur toute 
la ligne: deux cents pièces de canon de part et 
d'autre, faisaient un vacarme affreux; on se 
rapprocha , on se battit à la bayonnette arec 
un extrême acharnement. Les succès furent 
long-temps balancés j la garde impériale fran« 
çaise fit des prodiges de valeur contre la garde 
impënale russe qui » non moins brave , fut re« 
poussée quatre fois^ et quatre fois revint à Im 
charge. ' 

Le maréchal Lannes, surnommé le braçe 
des braises ^ paya plusieurs fois de sa personne , 
et rallia lui-mêtne ses bataillons mis en dé- 
sordre. Le général Saint-Hilaire fut blessé dès 
le commencement de Taction. L'action durait 
depuis six heures, sans qu'on pût dire encore 
de quel côté penchait la victoire, lorsque 
l'empereur Alexandre, qui ne sacrifiait pas les 
hommes avec la même légèreté queBuonaparte, 
fit ordonner la' retraite, qui fut faite en bon 
ordre, lentement, et de manière à laisser 
croire que la bataille n'était que suspendue. 

Le champ de bataille nous resta , couvert de 
quarante mille morts , parmi lesquels il y avai^ 
i^inze mille Frafçais* 
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Èq parlantde cette homblë boucherie» dans 
feon trenlièinebulletiD, Buod^parte disait : ^ Le 
Xuxuir sa^ae à la vue de oe vaste cimetière: 
puisse taDt de sangirersé reiombér sikr les per«- 
£des insalaires qui eu soat la cause! Puissent 
les.lÀfebes oligarques de Louâres porter la 
peine de tant de mauxl » > . 

Si t>tt demande ce que léf IdchéH àligati- 
çues iie Londres avaient de commua avec là 
jjataille d^Austerlit^ | nous répondrons hardi^ 
ment 9 rien; mais ratiteiu" véritable de cette 
^erre'^ et die tous les maut qu'ellei eatraina;^ 
croyait en imposer à Tudivers par cettie affeo^ 
tation desensîbilité 9 et par seb' déclamations 
éternelles contre les Anglais, qu'il aurait biea 
touUi, rendre reâponsables de ses fureurs, dc< 
ses crimes et de tootes les lanues qu*fl ccHiktatt 
À rbumanité; 

. Les généraux d* Alexandre tim^ellt ', pendati't 
la nuit 9 un couseil dans lequel il ftit résolu 
qu'oarecommencerait le combat le lendemain; 
cette décision , approuvée ,par Aleaaadre ^ 
^ut communiquée à Ten^r^eur d'Àulriohë^ 
qui recula d'eûTroi» déclara qu'il n'y pouvait 
consentir , et fit demander eu même teulps uœ 
entrevoie au vainqueur j elle lui- fut adcordée 
#ur-lerçhamp. 

a J^attends de vous , m^a ||^re# lai dit Btio^ 
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juapftpte» sanâ. aatr^î préambiiîa, que tdùs 
sigâerefe? cette naît titi armistice. i<> - 

ïrràcois II béska , et balbutia le nom d^A^ 
hjMndm* — ^ Âlexaiidre» reprit brasqaemeût 
BuoDâparte, fera ce qu'il voudrai; je sais qu^l 
se j^ropMe de recommencer la bataille demain ^ 
je UailetMis ; maïs )e dois vous dire que sa cauée 
n^est plus la vôtre: signez rarmistice^ oa.je 
vai84(mner Tardre de bràkr Yienne ^ et JLôutes 
les TÎ^les de vos états dont je suis maître. » 

A cette lerKble menace , que ^on barbaf e 
vainqueur n*étail que trop di$posé à exëcutef « 
François 11 pàlit^ et signa tout ce<]u*on voulut* 

Quand Aleitandre aY)prit CeUe nouvelle , il 
plaignit sincèrement 'Son malbeureux tiUté; et 
»e Voulant'pas Texposerà de plus grands mal- 
beurs , en prolongeant une guerre que , dai^s 
le fuit « H n^avait entreprise que pour sa causé » 
il se retira avec son armee^ mats sans Vouloir 
entendre parler d^aucun accommodement avec 
le varinqneur ^AusterKtz^ 

On a imprimé dans les joumauk de !Paris 
çie le génét*al Savary avait oSitenu de l^em- 
pereur de Russie une entrevue, au nom de son 
maître, et que dans Tentretien qui s*en était 
suivi , Alexandre avait fait un éloge pompeux 
de Buoaaparte.... 
Cette historiette est tout-à-fait controUvéei 
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comme la plupart de celles qui enrîcJbLissent 
tous les maiius les journaux de Paris ; et êe 
plus elle a été démentie formellement et d*une 
manière un peu «èche^ dans le Correspondanù 
de Hhmboufg. 

(< Le fait est faux , dit le journaliste alle- 
mand, et prouve peu d^esprit de la part de ceux 
qui Tont inventé. 

» Est il croyable que Temp^^eur de Russie 
^ soit étendu en éloges pompeux sur le compte 
de riiommequi, dans le mois de juillet précé- 
dent 9 avait i^empli les feuilles françaises d^in- 
jures grossières coQitre lui et ses sujets, qui 
avait traité ceux^i £hommes sauvages eu 
féroces y incapables d'aucune civilisation^ 
ineptes aux sciences ^ à la guerre et à tous 
. les arts; qui avait dit de leur souverain , que 
p*é£ailf un jeune insensé^ en qui V esprit et le 
génie n'avaient point devancé l'expérience. » 

On ne concevrait pas cet oubli de tontes les 
bienséances de la part d^un homme qui a joui 
pendant quatorze ans dVu si grand pouvoir , et 
d^une si grande célébrité pendant vingt aiis, 
si l'on ne savait que cet hoiunie, porté ites der- 
nières classes de la société, où il était né, dans 
les premières qu^il rédouta toujours, n en vou- 
lut jamais prendre ni le style, ni les habitudes, 
m les manières; il parlait des souverains 
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comme on. en parlait à la convention et dans 
les comilës révolutionnaires ; il ne se doutait 
pas qu'étant devenu souverain lui-même, le ioa 
grossier avec lequel il traitait ses illustres 
collégaes» rejaillissait sur lui-mame avec d'au- 
tant plus de force , que chacun pouvait dire 
et disait : C'est son ton naturel; naturam cx- 
-peUas furcây etc-.. 

Le 26 décembre i8o5, c*est-à-dire trois 
semaines après la bataille d' Austerlttz , Fran- 
çois II et Buonaparte signèrent à ï^r^sbourg un 
traité par lequel le premier reconnaissait le 
second en qualité de roi d'Italie, et lui cédait 
les états de Yienise, de Parme 9 de Plaisance > 
de Florence , de Gènes ; recotinaissait les éiec^ 
teurs de Bavière et de Wittemberg en quaKté 
de rois, indépendants de Tempire Gennaniquef 
cédait au roi de Bavière la ville impériale 
d'Ausbourg et le margraviat de Brisgaw... 

Par ce traité, que dicta' IWgi^eii et que la 
faiblesse sonscrivit^ rAutriche perdait tonte 
sa considération en Allemagne, et sén (niluedic^ 
sur la confëdératîoci germanique \ Buonapaï't^ 
la déponiliait peu à peu de toutes ses {iréroga* 
tives et la mettait insensiblement bots d!étac dé 
résister aux .bouJeversements qu'il sef^roposail; 
d'opérer très prochainement dans Tanlique 
constitution de TËmpire. ' 

i3 £rum. 7 
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' tl fallait op^ que le cabinet autrichien f&t 
bien aveugle, s'il ne voyait pas, avec tout le 
'monde, cette marche évidente de son plus 
grand ennemi , ou bien dépourvu de toute es-^ 
péce d'énergie, si, en la voyant, il ne s'enseve^- 
lissait pas sous les ruines, de la monarchie, 
plutôt que de se laisser entraîner par elle et 
avec elle. 

Après avoir obtenu par les armes et par ses 
négociations tout ce qu'il pouvait désirer^ 
Bttonaparte fit de très tendres adieuociEiux habi-. 
tants de Tienne , prétendit qu'ils aevaient lui 
savoir gré de tout le mal qu'il pouvait leur faire 
pendant qu'il était maître dis leur ville, et qu'il 
ne leur avait pas fait, et partit pour Paris. 
' n s'arrêta quelques jours à Munich ,' où l'oa 
célébra , pendant ce temps-là , le mariage d'Eu- 
gène Beauharnais son fils adoptif avec la prin- 
cesse. Auguste Amélie, fille de l'électeur de 
Bavière : ce fut là le premier exemple de ces 
mésalliances qu'il désirait avec tant d'ardeur » 
qui étaient si nécessaires à ses vues secrètes » 
qui ont scandalisé 1* univers, et causent au- 
jourd'hui de si grands embarras au congrès de 
Vienne (i). 

■ ■ ' 

(i) L'auteur écrivait ce paragraphe le 4 novembre i8i4* 
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I 

Baouaparte amva de nuit à Paris, le 29 jan- 
vier 18069 après une absence de cinq moiSi 
ISous allons voir quelle fut sa conduite dans 
rÎQtérieun 



3^ p^tf. 
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^ ■ ■ -III 

CHAPITRE VI. 

Sa conduite dans t intérieur. 

CiE n'était pas sans dessein qn'il arrivait de nuit 
à Paris; il calculait tout ce qui pouvait aug- 
menter sa gloire et son influence, et il voulut 
se donner les aîîrs d'un héros qui, la tête om- 
bragée de lauriers , évite modestement les re- 
gards d'un public^ avide de le contempler, et 
les honneurs d'un triomphe qu'il avait si biea 
mérité* 

Mais c'était un jeu où M vanité trouvait 
beaucoup à gagner; les choses étaient arrangées 
de manière qu'au lieu de quelques misérables 
cris , payés par sa police, et qui n'eussent été 
entendus que des oisifs de là place du Carrou- 
sel , il allait recevoir des complimenta magni- 
fiques, dont il était extrêmement jaloux, et 
qui devaient retentir dans l'univers entier. 

C'est pourquoi, dès le lendemain de son am- 
vée , et jours suivants , toutes les autorités cons- 
tituées, prévenues d'avance, vinrent, en grand 
uppareil , déposer à ses pieds le tribut accou- 
tumé de leur amour et de leur admiration. 
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Celte fois-ci la dose d^encens fat plus forte que 
jamais, parce qae notre Mrps ne r^coap^issait 
plus ni rivauK 9 ni modèles* 

Nous demandons k nos lecteurs la pçripis^on 
de citer encore, inais ce sera pour la derrière 
fois, quelques phrases extraites lîtiéralement 
de ces archives curieuses 4^ 1^ plus servile 
éloquence. 

Organe du sénat , M. Fri^nçois de Neufchà- 
teau lui dit^ 

« Quel beau joqr, sire 9 pour la France en- 
tière que celui qui semble lui rendre la lumière 
et' la vie, en lui re^tituj^t respect de YQtr^s 
Majesté. >y 

Le tribunal de cassati(^, p^r rorga]Di,e d|e 
M. IMuraire : 

a Sire, après avoir admiré le hérçf d^ns sa 
gloire , aprè$ avoir béni Iç papi^cateur ^^ns 
ses vues p)eipes d'humanité, que Yo(re Mi^je^té 
sous permette de féliciter lepère de famille 
dans ses tendres délassemenùs. %% 

Ija caurd^appel, par Torgane djeJ\|.Seguier : 

« AunL plus vives émotions , succède une 
douce wr^se pour le retopr de potre invincible 
empereur* » 

Le clergç,, par Torgane dç M. Porlalis , mi- 
nistre des cultes : 

^ Sire 9 deuxJ4ces nouvelles seront au milieu 
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de nous les signes pertnanents des grandes 
choses opérées par la puissance de votre génie; 
Tune rappellera le rétablissement du culte , et 
Tautre la fuite honteuse des barbares du Nord.v^ 
Le déparlement, parl'organe de M» Frochot : 
« Nous pouvons donc enfin contempler Je 
front victorieux de notre atugnst^ souverain, 
et reconnaître à travers les lauriers qui rom- 
bragent, rempreînte de cette bonôé pater- 
nelle qui est F image de celle de Dieul » 
L'institut , par Torgane de M. Amault : 
«Sire, vos victoires ont chassé les barbares 
de TEurope, vos- traités leur en ferment à 
jamais l'entrée ; t^ous. avez recule les bornes 
du possible, et vos historiens, pour être su- 
blimes, n'auront besoin que d'être exacts. » 

Tandis qu'il s'îenivràit delà vapeur d'un si 
grossier encens , et que sur la parole de ses vils 
courtisans il croyait régner sur des peuples 
nageant dans l'abondance et la joie, les mères 
désolées redemandaient leurs enfants perdus 
aux champs de Marengo et d'Auslerlitst, les 
càmpagnies étaient vides de cultivateurs , et nos 
plus opulentes cités d'artisans ; tes commet^ 
caots se plaignaient d'être livrés Âu monopote 
exercé par une trentaine de fripons privilégiés ^ 
et les artistes d'être obligés de rampei^ sous hk 
férule ^d'un insolent visir^ ou de mourir dQ 
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faim ; la Fratice entière gémissait sous le triple 
et insupportable fardeau des impositions » des 
conscriptions et de la misère. 

Un mois après s<m retour, il fit annoncer 
par son ministre de rintérieur au corps-légis* 
latif , et par ses journaux à l'Europe , Tétalage 
magnifique de ses occupation s dans rintérieur; 
disant qu'il consacrait tous ses jours, et même 
toutes ses nuits à revoir daris le plus grand dé- 
tail toutes les branches de Tadministration ; 
que sa présence, ses lumières et son activité 
imprimaient à tous les ressorts une force plus 
élastique , et à tons les rouages un mouvement 
plus rapide; qu'il étaiù aussi bon poùr^àn 
peuple qu'il as^ait été généreux envers S0S 
ennemis; qu'il avait examiné 'lui -même là 
comptabilité de la ville de Paris, et trouvé 
moyen d'en doubler les revenus; qu'il s'occn-* 
pait efficacement de ceux d'éteindre la mendia 
cité dans tout son empire ; qu'il avait procuré 
à l'agriculture d'immenses encouragements 
par le dessèchement des marais deRochefort 
et du Cotentin ; diminué d'un tiers les frais de 
justice, en augmentant le traitement des juges; 
employé quarante millions aux travaux pu- 
blics , malgré le fardeau d'une double guerre 
contre l'Europe entière; affranchi l'industrie 
française des tributs qu'elle avait jusqu'alors 
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jïa^és à l'in/èlafetriè étrangère i hk çflejaser ftix 
gf!ai:|ds ca:ûauK , pafp)^ j^ijv^els c^)ai <l« Saint- 
Quentia seul avaitcaulë^pli^Si 4^ 9\wi nnUions; 
oui^f^t ou r^ar^ Vft^. ^^'i^Û^^ f^.fti'f^^^^s 
rdut/çs, çel|eg(Je ,Paf j&]i> jVfayeii^^fCjeyalognes 
à la Hogne^ de Caeq i^ JE)<>^ileûis d*Alef aai^rie 
à Savouet d'Ajacoio fi, B^sM^^* ^^c? $ }'ecûtii;truit 
les \ifints de Kel^l et Brisack wr ]^ BhJAtde 
Givet sur la Meti^ei ije. Tours si^v le Cher, de 
Nevers sur la Loire , d'Avignon .sur le Rhône; 
fait crei|8er .c|es ba$i>ins pour la navigation à 
Anyers^ à.O$lppde> au H^lyv^^ 4 Puûkerque; 
rétabli, 1^ mipi6);re$ dm ct^i/^f^t les. écoles de 
^t^itrj fondé cinquante lycées, trois maisons 
fl*éd^f::atio^ pou^r le^fillç/i^,et troi« cent soixante- 
dix, écolf^scommunale^; ÇQP^o|idé la banque» 
diminpé |ouâ l.es inipo^(;» et am^tioré le sort d^ 
toual^lfr^pç^i^. V . 

^i J^Q jon mn^^ tout^eqP'îl a f^ît depuis id^ux 
^i^^dan? ri^^térieur, est si ftdpwable , ditoit 
}e mipistri^» écko (idè\e de la pensée de, $oa 
iYia^t|:^9 que lui ^evl jô^t capable d'^ parler 
con^me il convient. » 

Yoîl^ Ç¥:.^^'tl osa dire, ce qu'il osa faire 
imprimer dans son Journal officiel , et ee qvie 
répétèf entîusqu*à âatiété tous sep ministresdaoa 
]eur^ cirou^^ires» ses consqllpr^-d'état dans 
leurs reports » ses écrivons df^ns ies feuilles 
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périodiques, ses courtisans [dans les salôds. 
Malkeurensement toutes ces inerveilles n^exis-* 
taieut que sur le papier; et par Texauieu rapide 
et impartial que nous allons faire des diverses 
branches de sma administration, nous allons 
voir jusqu^à ^el point d^impudence le maître 
et les valets se jouaient de noire crédulité* 

Section premierb. 

Son gauvememenC. 

1 L faut en convenir ^ son gouvernement fut le 
chef-d*œuvre du despotisme; mais ce ne fut 
pas tont-à-fait son ouvrage: c'était une combi-^^ 
naispQ jusqu'alors inouïe , d'esprit et de sot- 
tise 9 de talent et d'ignorance , d'audace et de 
bassesses ^ de ruses et de violences , d'impos- 
tores et de forfanteries , de roideur et de sou- 
plesse ; combinaison dont les éléments; rappro- 
chés par des mains plus habiles que les siennes , 
dans l'intention de nous asservir, ou peut-^tre 
de le perdre, étaient avidement saisis par lui« 
incorporés dans son édifice, et finirent par 
offrir au monde étonné le spectacle d'une 
tyrannie plus savante que celle de Tibère et 
plus affreuse que celle de Domitien. 
Le conseil-d'état fut l'instrument le plus 
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actif et le plus efficace de cette tyrannie; it 
était chargé en ^apparence de discuter les 
grandes questions de politique, d'administra-* 
tion et de législation , et daus le fait il était 
destiné k neutraliser les pouvoirs du sénat, du 
coi'ps législatif et des tribunaux.^ 

€*est là qu'allaient s^engloutir tous les mé« 
moires , toutes les pétitions^ tous les droits et 
loutes les plaintes de trente millions de sujets. 

C'est là qu'on minutait , qu'on rédigeait tous 
les actes du gouyernemeat , les décrets du 
prince, les arrêtés des ministres ^ les lois et 
les sénatus-consulte. Les sénateurs, les députés 
des départements , les ministres et les juges n'é- 
taient que les agents du conseil-d'état, etleurs 
noms , les griffes apposées au bas de ses déci- 
sions. 

C'est là qu'un avocat de Rennes décidait 
durement en deux mots, et en dernier ressort^ 
des questions de finances qui entraînaient la 
ruine de Vingt, trente, et cent familles. 

C'est là qu'un avocat de Douai faisait casser » 
sans discussion, les jugements les plus solen*- 
nels> qui avaient encouru la disgrâce de son 
maître. 

C'est encore là qu'un autre avocç^t de Saint* 
Jean-d'Angely essayait ses talents oratoires», 
et pompait dans les yeux du tyran Tesprit, 
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TergotagCt les déclamations» les sottises qu^3 
allait débiter le lendemain au sénat ou dans la 
chambre des députés. 

Mais ce même cionseil » qui dictait des lois à 
tout Tempire, élait^soumis à quatre ou cinq 
personnages» connus sous \enomde]présldenùs 
de sections, lesquels étant plus spécialement 
dévoués aux volontés du prince, avaient ravan- 
tage de les connaître un peu plutôt que les 
autres » et Thonneur de les signifier avant la 
discussion» d*où il s^ensuivait que la discus* 
sion» quand elle avait lieu, n'était qu'une co* 
médie jouée par des mannequins» devant Tar- 
chi-chancelier qui jouait, son rôle avec une 
gravité merveilleuse» ou devant Tempereur 
qui» la plupart du temps, n'entendait pas çç 
quon disait, ou se moquait des uns, et des 
autres en les écoutant. 

L'empereur avait la sin^lière prétention de 
tout savoir» sans avoir jamais rien appris; il sç 
croyait de lidnne foi lé plus savant juriscon- 
sulte » le plus fin politique » le plus habile théo- 
logien» le plus profond calculateur de l'Europe^ 
dans ses discussions avec le clergé» il se prit 
d'une belle passion pour les questions de disci- 
pline ecclésiastique» et après avoir lu dans unç 
nuit quelques pages de la Défense de la dé- 
^lafacion du clergé de France, m*r Iq puisr 
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sariçe ecclésiastique^ il se crut plus savant que 
le célèbre évéque de MeauK , et se dléclara en 
état de disputer contre les membres les plus 
éclairés dû Concile. • 

Avec Cette prétention a la science nniver^ 
selle , qui n^était que ridicule , il joignait Tha- 
bitude p}u« fâcheuse de n'écpnter aucune ré* 
plique, et de ne souffrir aucune coàtradictioD; 
ses c6nseiller$'d*état et ses ministres en étaient 
si convaincus, que ce n^étaitjamais-ni la raison, 
ni la justice qui réglaient leurs décisions^ mais 
bien la volonté de rempereui^: Vempereut le 
veut; V empereur Va dit ;XéX^^ étaient leurs 
formules et leur dernier mot- 
Mais si ses ministi^s tremblaient devant lui 
et n'osèrent jamais résistet? à aucun de ses 
ordres, ils savaient s^ën dédommager hors de 
sa présence; ils le trompaient toute la journée; 
ils partageaient avec lui et le pouvoir et les 
émotumeots de la tyrannie. 

A Tè^ceplion des actes qui' lui étaient, dî- 
Tectement inspirés pai* ses ponfideqts eu ses 
correspondants secrets , ou qui ëmamaient 
brusr[uemientde sa fougue naturelle, il nWait 
de la tyrannie que le faste et rosieutatîon ; les 
ministres étaient les véritables tyrans de la 
tVance; il pass.ail sa vie à. signer., sUr ledrs 
rapports ^ des arrêtés injustes , des décidions 
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craeUes t des projets subversifs de toute espèce 
de liberté et de'propriélé. 

Dès qu'une fois la. chose était signée « 
quelque absurde ou violente qu'elle fût, elle 
devenait kn pour tout le monde; elle passait 
sous la protection immédiate de l'empereur; 
il n'était permis à personne ni de s'en moquer» 
ni de s'en plaindre : se plaindre ou se moquer 
d'un ministre étaient des crimes de lèse^majesté; 
qui l'eût osé ? et à qui s'adresser ? un mystère 
impénétrable couvrait leurs conseils, une im* 
punité absolue les dégageait de toute respon- 
sabilité ; leurs lettres étaient à la fois insultantes 
et impérieuses ; leurs audience^ publiques 
étaient ridicules et dérisoires : hot^ la tolère 
de l'empereur, ih n'avaient rien à craindre. 

Richement salaires, ben verts de broderies 
et de cordons , accablés sous le poids de leur 
dignité t ils n'avaient qu'on iiitéfét et qu'un 
but, plaire à leur maître, se maintenir dans leurs 
places et insulter è noâ misètes par leur morgue 
et leur luxe. 

Au reste^ jamais aucun pribçe ni tf Europe , 
ai d^Asie A*ëlalâ un aussi grand luxfe de mi- 
nistres que Buonapatie. 

1! feà aVait dôutt , savoir : 

tFn grand^nge ]iiinistt*e de la fùstice, 

( M. Régnier ). 
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• Ud ministre de rinlérieur, (MM. -Lucieii^ 
Chaptal , Cretet , Champagây et Monta- 

lîvet ). 

— Des relations extérieures, ( MM. de Tàl- 

leyrand» Champagny » Maret et Caulin^ 

court). 
•-7- Delà guerre, ( MM» Berthier, Clarke). 
-^ De Tadministrat. delà guerre , ( M; Dejean )^ 
-^ De la marine , ( M. Decrès ). 

— Des finances , ( M. Gaudin }é 

— Du trésor public , ( M. MoUien ). 

-*- De la police > ( MM. Fouché de Nantes , et 

j Savary ). ' 
-*- Des cultes , ( MM. Portalis et Bigot de 

. Préameneu)* 

— Du commerce» ( Mé Collin de Sussy )* 

— Secrétaire -d'état, (MM. Maret et Daru ). 

Section IL 
Ministère du grand-Jugeé 

Le chancelier de France, dont legran^-juge 
tenait la place sous le gouvernement de Buona- 
parle, était autrefois la seconde personne de 
rétat, et jouissait, comme chef de la justice, 
^e la considération attachée à ses. éminentes 
fonctions. 
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Mais lorsque la justice était exercée mi\U 
tairement par le chef de rarmée , lorsque lef 
lois n^étaient que les actes arbitraires d-ua 
Soudan d^Egypte, lorsque surtout nous avions 
déjà un archi-chancelier qui , par sa place 9 sa 
réputation de talent et son ancienne profession, 
nous laissait .croire qu^il était chargé de régler 
souverainement toutes les juridictions, à quoi 
pouvait servir un grand-juge ministre de la 
justice ? c^était une superfétation dans la hié^ 
rarchie des ' pouvoirs ; sa place pouvait être 
considérée comme un bénéfice simple 9 çt ses 
fonctions se r4duisaient à peu près à Tenvoi. 
dn bulletin des lois et à présider le tribunal de 
cassation quand cela lui faisait plaisir. Cela n^ 
valait assurément pas les fii*aisde plusieurs mil- 
lions auxquels son ministère était porté dans le 
budjet de 1807. 

Cette place a été occupée depuis le moment 
de sa création , jusqu'à celui de sa suppression, 
par M. Régnier, ci*devant avocat à Nancy » 
nommé duc de Massia , homme sans talent ^ 
sans vertu, sans caractèxe , mais doué d'un 
esprit subtil, adroit, intelligent et attentif à 
suivre les routes ténébreuses de Tintrigue et 
de Ja fortune; il eut le bonheur de rendre 
quelques services à Bupnaparte , le jour où 
celui-ci s^empara des rênes du gouvernement; 
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il en fût récompensé par la place dont nous 
parlons^ et dans laquelle il eut Tadresse de se 
maintenir jusqu'à la tin, par les mômes complai- 
sances qui la lui avaient procurée. 

Section III. 
Ministère des cultes. 

Ce ministère était une autre superf étatîon 
non moins inutile que la première , mais qui 
pouvait avoir et aurait eu de plus dangereuses 
conséquences, si Tesprit qui présida à son éta< 
blissement n'avait pas changé dès le lendemain ^ 
ou peu de jours après, par des circonstances 
ioiprévues. 

Buonaparte, en montant sur le trône, avait 
d*abord conçu le projet d'un catholicisme into< 
lérant^ comme base fondamentale de son pou- 
voir; il en avait reçu Tidée, sans le savoir, de 
quelques écrivains mercenaires et partisans du 
pouvoir absolu, qui ne cessaient de répéter cette 
ancÎÈone maxinae ,des siècles d'ignorance : un 
ro£^ imefoiy une loi; et qui \iQf%ï^ ont fatigué 
de Je^rs bassesses pendant tout le cours de son 
règne. 

Us avaient fini par lui persuader que la reli- 
gion taithoUque était la seule en iétat de retenir 
^pftceoient les peuples dans robéissance, et 
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il se préparait à faire de cette maxime la règle 
<le sa conduite 9 lorsque ses querelles avec le 
souverain Pontife et les suites imprévues qu^elles 
eurent tant pour r£urope que pour lui-même , 
chaDgèrenI le cours de ses idées et lui firent adop* 
ter un autre système , diaprés lequel il devait 
commencer à faire regarder toutesles religions 
comme également bonnes en elles-mêmes, à 
fondre ensnite tous les cultes en un seul , et à 
se faire reconnaître enfin pour le chef suprême» 
et , bîaitôt après» pour le dieu de cette nouvelle 
religion. 

Dès que ce plan fut arrêté , on ne parla plus 
que de tolérer et de protéger tous les cultes; 
ses confidents, ses apôtres et ses prêtres se 
mirent à préchar de tous côtés une espèce de 
fatalisme religieux et moral , qui n^était que le 
commentaire de ces deux vers de Mahomet ( i ) : 

Il faut un nouveau culte , il faut de nouveaux fers» 
Il feut de nouveaux dieux à l'aveugle imirers. 

Cè'&t alors ^u^il donna de nouyellès ins-- 
truciioiiisii son ministre des cultes et que celui- 
ci fut chargé spécialement de lui rendre 
compte de ce que faisaient , de ce que disaient» 

(i) État de la France sous I0 gouvernement de Buona- 
parte ^ par M.' Pieboo. 

18 Brum. 8 
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de ce que pensaient les évêqnes , les eurés et 
les i^icaires des campagnes les plus éloignées. - 

Ce fut alors que la plupart des ecclésiastiqaes 
placés entre rindigence et Tinfamie^ prirent 
ce dernier parti , et devinrent les apôfres du 
desapôtismie : et les espions du gouvernement, 
qu'ils détestaient au fond du cœur. 

Ce fut alors que la religion , doùt il se van- 
tait d*avoir relevé les autels, ne fut entre ses 
mains qu'un instrument de son pouvoir, et le 
gage de Tobéissance' aveugle des peuples. 

Les catéchismes et tous les livres élément 
taires furent rédigés dans^ cet esprit, entremê- 
lèrent le profane au sacré, assinsilèrent les 
princes aux dieux , érigèrent le despotisme en 
institution divine, et la servitude en devoir de 
religion. . ' 

C'était autaût de blasphèmes et d'impiétés^ 
car la religion chrétienne , s^s dogmes sacrés» 
sa discipline la plus pure, les traditions les 
plus respectables proscrivent ces monstrueuses 
doctrines; le plus beau triomphe de lareligiou 
chrétienne est d'avoir affranchi^ les hommes 
du joug affreux du fatalisme et de la nécessité. 

An reste, il annotera, qu'eu établissant tiu 
ministère des cultes» sou intention était de 
protéger tous les cultes ;et cette promesse, 
comme toutes les siennes, ne fut qu'un vil mea- 
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songe et une amère dérision : il (nt infidèle et 
parjure envers tous ceux qu^il promit de semr 
et de protéger» 

. !N'a¥âit-il pas compris les IsraëUtes dans 
ceit^rotecûoQ ? et peu de temps après^ il vou- 
lut les forcer d'abjur§r leur croyance antique 
et leurs habitudes les plus invétérées* 

Ou n^a point oublié quMl fit proscrire 
Ms deYiUerSy sous je ne sais quel prétexte^ 
mais, dans le fait, pour avoir publié ]un ouvrage 
sur le Luthéranisme^ qui iuj^inuait desprin-: 
cipes contraires att pouvoir absolu. 

Personne n'ignore enfin les persécutions 
acbarnées et les traitements barbares qu'il a 
fait éprouver aux membres du clergé Romain 
cjui sont restés fidèles à leur culte , à leur con- 
science et à leur chief spirituel. 

La nomination de M- Portalîs au ministère 
des cultes parut d'un bon augure. à tous lei 
hommes qui se hâtent de juger sur lesappa^ 
rences. M. Portalis, ci-devant avocat.au par- 
lement d'Aix, s'était fait^ avant etpendanUa 
révolution , une haute répiutation d^'^Ioquaice & 
il avait prononcé^ dans une de nos .assemblées 
délibérantes, deux discours , l'uaaur la liberté 
des cultes , . et : Tau tne sur celles de. la j^esse , 
qui avaient produit le plus ^and effet; ce fut 
probablement au premier de ce$ discours qu'il 
i*^. part. 8.. 
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^iit sa nomination au ministère ; maïs ce fut 
à cette place éminente qu^il dut la perte de 
sa réputation ; il prouva une chose que nous 
savions déjà» c'est qu'il y a une grande diffé- 
rence entre un homme d'état et un homiye de 
talent; entre un grand orateur et an bon ad* 
ministrateur. 

Je ne sais s'il concourut à donner à son mi* 
nistère la fausse direction qu'il a suivie tant 
qu'il a vécu , mais il est au moins certain qu'il 
n'y mit aucun obstacle , et il ne l'est pas moins 
qu'il fut par sa réputation d'honnête homme , 
et par son talent oratoire, un des plus forts et des 
plus coupables appuis de la tyrannie de Buona^ 
parte. 

Section IV- 

Ministère des relouions extérieures. 

Ce ministère a joué, sous le gouvernement dm 
Buonaparte y un rôle extrêmement actifs mais 
dont le fâcheux éclat se répandit dans les pays 
étrangers plus qu'en Fcance; c'était aussi celui 
qui renfermait le fdus d'hommes d'esprit et à% 
talent , et <m l'on abusa davantage de ces dons » 
si précieux quand ils sont joints à la probitét 
et si dangereux quand ils sont unis à la bas- 
sesse et à la cupidité; 
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Cest en vaia que nous voudrions le dissimu^ 
1er, on n^ignore nulle part aujourd'hui que 
tous ces pamphlets imposteurs ,lautôl ^£<r /a 
situation de la France, et tantôt sur celle 
^Angjleterre; ces déclamations violentes contre 
tout ce qui faisait jadis la s&retë des états y.ces 
anaihémes contre la liberté des peuples^ ces 
projets tendant à leur spoliation, île système 
enfin de la monarchie universelle ; que tout 
cela , dison»-nou8 , est sorti des bureaux du mi-* 
aistère des relations extérieures. 

H II fut un temps, dit Tauteur que nous 
avons cité précédemment (i)» où, d^ns ces 
bureaux , on découpait sur la carte de TËurc^e 
les nouvelles limites des états, comme on dé* 
coupe sur la table d*un dessinateur le plan d*une 
maison ou d'un jardin. » 

C'est de-là qu'est sortie cette fameuse théorie 
diplomatique, si long-temps et si audacieuse- 
sement proclamée à la face de l'Europe, dont 
le principe était qu'il ne fallait qu'un maître 
au monde, et dont la conséquence fut d'aller 
brûler Moscou , et d'ensevelir cinq cent mille 
hommes dans les déserts de la Lithuanié. 

C'est là que, par les plus adroites insinua- 
tions, et en même temps par la plus fausse des 

(0 M. Pichon. 
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politiques, on ne cessait d'entretenir Buona- 
^SiriedsLns]sLhsLmeiju'ilcrofaiùressenldrconirè^ 
TAngleierre , baîne qui lui a fait dire et faire 
tant de sottîses, haine qui lui a fait rompre si 
malheureusement pour lui le traité d'A- 
miens (i), et qui , de guerre en guerre , Ta con- 
duit stupideoient à sa ruine. 

Ce ne fut toutefois qu'après la sortie de 
M* de Talleyrand du ministère^ ^ue se mani- 
festai dansf ce département Tesprit de violence 
et de despolisme qui semblait vouloir lutter 
d'impétuosité avec la fougue naturelle de Biio- 
napartCa 

Ses successeurs disaient naïvement : nous ne 
THHilons point de principes*, et ce fut en cou- 
séquence de cette abnégation de principes, 
qu'ils publièrent leurs offices , relativement à 

^'■' III II II. i mn I ■ I I» ■ | i I 

(i) Le traite d'Âmieps fut pour Buonaparte un coup de for- 
tune dont il ne sut pas profher ; car ii n^a rien fait de plus mal- 
lu'ui^ix dAné sa.vté ^ued'<;n rompre le» conditions. En le si- 
gtiaut, l'Angleterre avait cède' au vœu ge'neral de FËtuopc , qui 
46mandait ]a paix n grands cris , et qui commençait à croire y 
sur la parole de Buonaparte, que TAngleterre seule y mettait 
obstacle. « Celte paix, repondait M. Pitt, nous la signerons; 
mais comme elle sera sans garantie, elle sera de très cour(« 
durée. L'ennemi du genre humain en profitera pour faire de 

nouveaux préparatifs de guerre , etc » Ce que M. Pilt avait 

prévu arriva , et on lui reudit ji:&:icc. 
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nos discassioDd avec les Etats-Unis ; leurs notes 
sur \es/ameux décrets de Berlin et de Milan; 
leurs rapports , tant sar la guerre de Prusse que 
sur celle d* Autriche ; rapports* dans lesi|uels oii 
voit que rien n*était capable ' de* rebuter leur 
complaisance , ni.de fatiguer leur souplesse. 

Un jour ils découvrirent qtië le systémecon- 
tinental inventé par eux ou par leur maître » 
n'était que Texéculion du traité d'Utrecht signé 
en 17*3, et crurent^ par cette découverte, 
ayoir donné le change à la France et à TEu^ 
iope ; personne n'j fut trompé. 

Tout le monde savait, au contraire ^ que la 
prétendu systênie ccattinental était le produit 
dtî deu^ idées funestes que Buonaparte avait 
conçues et auxquelles il avait attaché son 
existence* 

11 s'était mis en tête d'abord que pour se 
rendre majltre de Tuni^ers il fallait commencer 
par soumettre TAngleterre ^ ensuite, que pour 
soumettre l'Angleterre, il devait lui fermer 
tou^ les ports du continept. ]M!!ais c^ qu'il n'a- 
vait pas conçu , c'est que son raisonnement 
n'était qu'un cercle vicieux et revendit à ceci: 
pour me rendre nudtre du, continent^ il faut 
que J'abatte VAn^terre ; et pour abattra 
ï Angleterre^ ilfautque je me rende maitrt- 
du continents 
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Son raisonnement était celai d'an fou , ou 
d'un homme qu^ayeuglaîent ses succès, qu'eni- 
▼raient ses flatteurs, et qui ti^atak plus le saug^ 
froid nécessaire pour apercev'oir le piège 
qu*ôn lui tendait, et le précipîce qu'on creu- 
sait sous ses pas. 

Section V. 
Ministère de V intérieure 

lucdssez faire et laissez passer , disait peut- 
être imprudemment M. Turgot , ministre d'un 
bon roi , sujet fidèle et ami d^une sage liberté. 

On pouvait amender cette maxime : on a 
mieux aimé la proscrire. 

Empêclwz de faire ^ empêchez de passer^ 
disait un tyran farouche à ses ministres , et ré- 
pétaient ceux-ci à leurs serviles employés. 

Et ceux de Tintérieur ajoutaient naïvement ; 
«Le grand secret de netre administration, c'est 
qu'on ne doit plus rien faire en France sans 
notre permission. » 

Sous un gouvernement libre , tout est public^ 
tout est à découvert ; tout est sombre et mys- 
térieux sous un gottvernemient despotique: 
80US cèKû de Buonaparte, le mystère envelop* 
pait les opérations des ministres connue celles 
dn despote. 

Le ministère de l'intérieur qui , de sa nature , 
devait être le plus accessible et le plus popu- 
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laîre, était de^veuu^ par la plus étrange accumu- 
lation de pouvoirs » une espèce de visiraù , dont 
le chef était invisible , dont les bureaux étaient 
inaccessibles , et où les affaires allaient s'en* 
gkmtir c^mme dans un gouffre sans fond. 

Le visir était avide d'affaires , insatiable de 
pouvoir 9 sourd auK réclamations, insensible 
au malheor , le plus vil des esclaves devant 
son maître, le plus insolent des maîtres devant 
les sujets. 

De tons les minisières de Buouaparte» c'était 
aus» celui qui employait le plus de ces demi* 
philosophes 9 demi-hommes de lettres^ demi- 
hommes d'esprit^espèces qui sont euflénéral très 
îpeptes, très pédants et très vains. Les chefs de 
division étaient dans leurs départements aussi 
despotes que le ministre , et les expéditionnaires 
aussi ef&ontés et non moins igncH^ants quQ les 
chefs de division. 

Pour obtenir la réparation de Finjustice la 
plus éclatante et la plus pressante 9 il fallait 
solliciter 9 pendant des mois entiers , une au* 
dience qui n'était pas tou)€m|S accordée ; et 
lorsqu'on avait la bonté de vous recevoir, si 
vous n'aviez en votre faveur que vos droits et 
la justice^ vous étiez éconduit d'un air superbe, 
avec ces mots de consolation: ii Ten parierai 
à son excellence, » 
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Tandis que son excellence accordait à qtict- 
ques irabécines là permission 'âè faire dtî sagcra 
avec des pommes-de- terré / du tetifé avec dé' 
la chicorée, de Tindîgo avec du pastel j et dn 
sucre avec des betteraves , des moi^polëàfrs 
vendaient, sou s son nom, des' liMncesfK^uY faire 
venir d'Angleterre du sucre dé cannf»,« du caifé; 
de la Martinique et de Tindigo de kt'Carolirie: 

Tandis que tous les ports de JPrance étaient 
soigneusement fermés aux vaisseaux anglais , 
qui venaient enlever nos vins de Bordeaux , nos 
caux-de-vie de Cognac et nos soieries- de Lyon , 
ils étaient ouverts à tous les fripons qui osaient 
fonder leur fortune sur les premiers besoins du 
peuple , en vendant nos blés à TAngleteri'e. ♦ 

Tandis qu'on nous éblouissait à Paris de 
colonnades, d'arcs de triomphe , de statues et 
de monuments égyptiens, les grande^ routes , 
éloignées de la capitale, devénaiebt imprati- 
cables, les ponts tombaient en ruine; la France 
était grevée de centimes additidnels, dont la 
somme toujours croissante venait s'engloutir 
dans le trésor ii^périal (i). 



(i) Les travaux publics qui j sous le rcgtie de Buooaparte , 
pnl tant excité l'admiration de ses partisaus , ne sont l'ouvrage 
ni de son génie , ni de sa bienveillance, lis avaient été conçus 
p.ir Louis XVI , et ordonnés par un cdit public dans le mois de 
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Que diraî-je des canaux et des mines que» 
sous prétexte d'uue meilleure exploitation, et 
saus nul respect pour les propriétés, ce ministère 
a fait réunir au domaine ? 

Que dîrai-je des manifestes odieux, indé- 
cents et anti -français que le même ministère 
publiait régulièrement tous les mois contre le 
prétendu monopole anglais, pour avoir occa-- 
sion d'en exercer un pluS' oppressif et plus 
ruineux sur Tiudustrie française ? 

Au milieu de ces monopoles , de ces vexa- 
tions, de Toppression la plus froidement cal- 
culée, le ministre de l'intérieur , organe' des 
plus grossières imposturps , ne Craignait pas 
de présenter à la France des tableaux annuels, 
desquels il résultait que jamais îiotre agricul- 
ture n'avait élé plus prospère , notre industrie 
plus active , notre commerce plus ilorissant ; 
un jour il ajouta que notre population croissait 
en raison des désastres de la guerre; on n*a 
jamais porté si loin Taudace du mensonge tt 
le délire de la flatterie. 

septembre 1 786.' Duonaparte en fît exécuter une partie, tant 
pour distraire l'attention publique de ses opépations militaires, 
que pour occuper les bras d'une foule d'ouvriers , dont Toisiveté 
«fut pu iroubkr son repos. 
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Ministère de lu police. 

Le pouvoir absolu que ]e ministre de Tinté- 
rieur exerçait sur les choses > le ministre de la 
police Texerçait sur les personnes. 

Avant la révolution, |e n^avais jamais ouï 
parler de la police , que pour entendre vanter 
ses bienfaits; et le portrait que, dans son 
Eloge de M. d'Argenson^ Fontenelle avait 
tracé d*un lieutenant de police, me paraissait 
^ alors aussi satisfaisant pour ma tranquillité , 
qu^admirable par le talent du peintre* 

Dans ce temps-là les fripons seuls tremblaient 
au nom de la police; sous Buonaparte , ce nom 
ne faisait trembler que les honnêtes gens. 

Lorsque le vice règne ^ disait Tacite, la 
place d honneur est dans V obscurité; mais ici 
Tobscurité ne mettait personne à Tabri des 
coups du tyran, qui, par sa police, avait 
trouvé moyen de pénétrer dans les retraites 
les plus ignorées, et jusque dans Tasyle de Tin- 
digence et de la douleur. 

Nul n'était sûr, en se couchant, de passer 
la nuit dans son lit ; nul,, eu se levant» n^était 
assuré de coucher le sou* dans le même lit : 



(125) 
tantôt des gendarmes veuaient nous enlever 
bmtalemeDt d^entre les bras de nos femmes et 
de nos enfants, et tantôt des inspecteurs nous 
engageaient poliment à les suivre \ d'autres 
fois, et plus souvent, c'était une lettre signée 
Rovigo^ qui nous invitait à passer dans ses bu- 
reaux ^ il n'y avait pas moyen de se refuser à 
cette invitation j c'est en vain qu'on aurait 
cherché à s'y soustraire par la fuite : M. le duc 
de Rovigo nous eût atteints aux extrémités 
de TEurope , et nous eût poursuivis jusqu'au 
fond des enfers. 

U était donc nécessaire d'obéir, elr d'aller à 
la police quand on y était mandé; on y allait 
avec ef&oi , et l'on n'en sortait souvent que 
ponaétre précipité dans les cachots. 

Et pourquoi? quel était le crime de ceux que 
Ton traitait ainsi , dans ces temps déplorables ? 
leur crime > c'était de ne pas applaudir aveu- 
^ment à tout ce qui se passait ; c'était d'avoir 
exprimé un doute léger sur les grandes victoires 
d^Eslingyâ^Eylauoxkàe £«a/?j/cA:; c'était d'avoir 
Tersé quelques larmes sur la perte d'un fils, 
d'un frère ou d'un aipi, que la conscription 
venait de leur enlever. 

Leur crime encore, c'était d'avoir épanché, 
dans une lettre^ une opinion indiscrète sur un 
ministre t sur sa maîtresse, ou sur son valet* ^ 
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de* chambre; d'avoir émis un vœn> (Jaa£| i^ 
r.ercle d'amis\ sur la paixde FEglise, sur la 
liberté du Saint-Père , et sur son retour à Rome ; 
d'avoir enfin répété quelque mauvais calem- 
boui^ sur des personnages en place , d'autant 
jilvjis chatouilleux sur leur réputatioq, qu'ils 
méritaient moins d'estime. 

Un propos équivoque, un murmure. arraché 
par la douleur». une liaison trop intime ayec 
une personne en disgrâce, tout jusqu'xiu silence, 
était mfl ■ interprété par la police; tout excitait 
ses soupçons et provoquait ses rigueurs. • 

«Vous sei'ez donc toujours royaliste, me 
dit un jour M. Fouché d'qn air sévère, qu'il 
nVvaii ^ pas coutume de prendre avec moi ? 
Qu^ai-je donc fait, monseigneur, pour m'al^tjrer 
im repripche aussi grave ?.Çoaunent ce. que vous 
avez fait! mais c'est précisément pa^:ca ^que 
vous n'(ivez rien fait , que vous le méritez : 
.tandis que. tous les poètes, tqus.les ôrateu^s^ 
tout les journalistes célèbrent, avec enthou- 
siasme les dernières victoires de Tempereur, 
tandis queiitoute la Franç^ est à ses pieds ^ vous 
.seul osez res^r. debout, ef; garder un silence 
coupable? IXon, monsieur ^cçla n'ira pas ainsi: 
ou cessez d'écrire, pu éccji^^, conp^me rtoqt le 
^ mondé, ^2^e In. Franf^.nefupjmnais.pJ^sJiçU' 
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reuse que sous h, gouve^net^ent. à^u grand 
Napoléon,^ 

!tf. Fo9cl>é n^é^it; po)irt4at pas méchàtit, 
mais'il ét^it mjnîslre d^ira bortime qu^on ao 
|)OuvaU sei^vir san» éti^, ou sans parailreaussi 
mëchaintque lui. M^ Fouché.^ciut jouveotra-; 
dresge d*é|Dder se$ ordres et qa.e^lquefois le cou* 
rage de brairçr sa colère. 

Par une admiotôtraiioi^ 4çmt à la fol^ sage 
et YÎgpurei^ ; il trouva. mojred de maidtjenir la 
paix daos riotërieur « d*impp$er silwc^ à lôus 
les partis f. et 4*ot>^>^ÎK' u^^^ grande iuftci,eace 
sur ropiaion publique; vua,is içf^l.te i;)ftueoce 
fut cause de sa chute. 

Lorsque les Anglais firent, leiar descetita 
dans rilede W.alçberep , HUonapwlêétailr màr, 
ladeajQi château de Laxen^bçturf|> on disait pu* 
bliquemqat à. Parî<$ qu'il é^l^it devenu CqU, et 
que les; affaires étaient gouv.ernées«par uucqd^ 
setl derégencetCdm(H)$édeMMv]\S..vD....ët &«•• 
11 n^y avai(,eQtre les Anglais et Paris. niitinnéé 
ni place forte pour le^i ^rrétisr; ils, pouvaieâit y 
arriver eu.cinqj'qurs ; f^t Q^ôIl^pa#!teliAla plac^ 
de lord Chatam,._y fut.arriyé eu raoîn&.de' 
temps. ^, . : . .,. ..,■.,.' 

M. Fouché vît le danger, et n^eu fut pas 
effrayé. En homme d'état'^ if prit une mesure 
décisive ^ et fit un appel aux Française ^tiarante 
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rniHe hommes répondirent à sa Toix, se mirent 
en campagne , et l^ennemi fut repoussé. 

Ce succès était d'autant plus heureux , 
qu^il nous coûta peude sang, mais il perdit 
•un auteur. Le tyran farouche qui devait en 
recueillir les fruits, en cono«ft une violente 
jalousie, né pardonna point à M. Fouché 
d'avoir été plus puissant et pluà heureux que 
lui , chercha et ne tarda pas à trouver le plus 
misérable des prétextes pour le destituer. 

M. Fouché partit pow le lieu de son exil , 
au milieu des regrets universels, ce qui n'était 
peut-être jamais arrivé à aucun ministre avant 
lui(i). 

La conduite de son successeur né servit pas 
à ies diminuer. M. Savary , duc de Rovigo , 
avait été Iong«tpmps chef de la police secrète 
de Buonaparte et avait mérité sa confiance par 
un dévouement sans bornes, une obéissance 
aveugle et une ponctualité sévère dMs toutes 
les cotnmissions dont il avait été chargé. 
' Buonaparte était son idole et son modèle; il 
ra<i(>rait en tremblant , et il cherchait a faire 



(i) Car il ne faut pas confondre les regrets sentis y dont nous 
jAr)oiis,lav«c œs pkurs et-oes tris commandes on payés par 
UQe ftmioQ coupable y lèsqueb accompagnèicnt la retraite d« 
JKf.^ecker;en.i789. . 
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trembler à soin tour ceux anjfqu^lsU côAiHia^ 
niquait ses ordres 9 eik parlant cotxitiàe lui v en 
jurant comme lui^ en menaçant comme lui de 
Bicétre» de coups de pieds et de çoup^ de canne 
tous ceux qui avaient le imdiifwir de Inidéplaire* 

Cet homme si violent et si dur dans TeXer-^ 
cice de ses fonctions, 4tait dans son intérieur 
facile à Conduire , élégant dans sa parère', t^ 
cherché dans ses m^b^es , semuel dans seJ 
ami^ements. 

Enfant de la révolution > étranger à nos 
moeurs. f ignare et no^ lettré» qni croirait que 
ce nvén^e homme s^était entouré de gens de 
lettres > de poètes, et d§ jouriV^listeSy qni dé- 
jeûqaiept toyis les jouii^ s^rw Init qni vantaieM 
son ei^prit, son goût et .sa l^e9veillan.<^e^i et 
nourrissaient son inquiétude natUreUe d*i^i«« 
grammes, de diffanif^tigiii^ et d^ rappofM ca* 
louMiieux ? 

Il payait leur basset et leqpa a^ations 
ançc den gratifications , des places etdespen- 
sioQS^ ]l40s pUçês de rimt^t étaiMt t^ombées , 
Kxa ne sait cpiAinent, a sia dispositions e'étail,a-t- 
Ou dit Je cordon hku d«9g«ns 4^ litres; ce f»t 
ranoi^rce k laquelle U prit lepr sntte siti|Ëi«ance; 
çefutluiq^ifitnqpmprMM Ï^*F.C. T.EMatc.. 

%^ nçmîp^Upn de çft d^rnk^ pasaail toutes 
lea )H>rnfSç^ ,ej. révcpiU* VftWft^Uoii du piAUc; 
iHBrum^ Q 



( i3o ) 

qui 6e petmit qitélques légère» plaiss^oleries à 
ce sujet. M. ]e duc ; qui ne plaisantait jamais ^ 
imenaça de Bicétre tous les impies qui osaient 
se moquer de Tidole , ou refusaient de brûler 
de l*encens sur ses autels. 
- Ce miinistère odieux comptait parmi ses 
agents des enfanis de cinq à six ans , et des 
rieiUards de soixante-dix ans, dontîl était éga- 
lement dIfBcile de se défier , et contre lesquels 
il était Impossible de se prémunir. 11 avait en 
outre à sa disposition une réunion des deux 
seines, que Buonaparte nommait plaisamment sa 
Jcohorte Cythêrienne. Tout ce que la jeunesse, 
la beauté^ les grâceSyles talents agréables avaient 
de- plus séduisant dans les deux sexes ^e trou* 
vaif dans cette société. Des hommes supéi'bes » 
de^^enimes célestes, la plupart perdusde dettes, 
affamés d'or, se prêtaient sans rougira Tin- 
fâme métier de séduire^ pour envoyer lès' vic- 
times de teur séiîuctiôn périr dans les cacbots. 
Il est: presque impossible de croire à rénoimité 
*des somhies que dévoraient tous ces misé- 
rables ; la seule divisfon dont nous parlons ( la 
cohorteCythériénne) a coûté, depuis le roraârs 
1812, jusqu'au 22 janvier i8i3,5,332,5bû fr. 
pour frais d'enlèvements, appointements et gra- 
tifications ; il ^en a coûté 402,000 francs ' pour 
Tarrestatioii du seul chevalier de Rivière*Sainl- 



(i3î-) 

Hyppollie , oflâicier àe marine impliqué dans ht 
correspondance dtt général Lemercîer (i). . 

La police avait la direction de l'esprit pu- 
blic dans ses attribuliqns ; et» certes, on ne pou- 
vait pas se moquer plus ouvertement du public. 

C'était là que se faibriqu^ient les nouvelles , 
les journaux, les pièc«s de théâtre, les livides 
élémentaires, ^... ;.c*était là qu'allaient $^en« 
gloutir la vérité, le bon sens^ le goût de la lit- 
térature, les lumières , les anciennes tradition$ 
et toutes les bonnes doctrines qui jadis avaient 
fait le bonheur et la gloire des Français. C'était 
enfin là qu'on étouffait sons le poids de la sot- 
tise^^le l'ignorance et de l'esclavage, tous les 
talent»', Fiadnstrie et Témulation. 

Et, pour ajouter la dérision à la cruauté , 
c'était sous le double titre de direction de 
reêpril public , eX de commission 'de la liberté 
de la presse qneMM. E., L. M., L,C. et id'A.., 
s'étaient<îhârgés , sous les ordres de M. de Ro- 
-vîgo, de river nos fers, et de nous conduire à 
la Barbarie parole chemin le pluç court. 

ÎSbus verrons dans un aufre chapitret par" 
quels moyens Btionaparte vînt à bout d>nchaK 
ner à ses pieds les écrivains de tous les pa):tis. 



(i) Mémoires secrets. 
3*. partu 
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Section VIL 

Le pfemîer jaavier tSqG le së^at cpaserva-^ 
tenr , après une mi^re déU]^ratiou^ prit la rëso^ 
lutioa suivante : 

ii Le $ëoat copservateor , aù'nqm du peuple 
français 9 consacre un monument triomphai à 
WapoléonJe-Grand: » 

A^ Hapoléan'h-Grandl — Qui lui avait 
donné ce titre ? et par quelles ac lions Ta v ait-il 
mérité ? 

Au nom du peuple français\ cela n'^st pas^ 
vrai : le peuple français écrasé sous les pieds de 
fer de^NapQleQp le tyran ^ n^eut jainais, ni le> 
pouvoir 9 ni la volonté de conférer afU séna(le 
droit lî'érig^r des mcmumeufts à I^(ipoléùn4e'-^ 

Le st^nat HQmain n^était ardvé à ^état d*avi-« 
lissement^ dont Thistoire nous, a conservé les 
révoltants détails , <|ue pxtr d^ causer morales, 
qui tôt Qu t^rd agissent sur le» eorps délibé- 
rants 9 et p£^r dest giradatioQ^ qui f pendant long- 
temps, empêchèrent qu'il ne présentât ^x. 
peuples le tableau de sa profonde corruption. 

Il était réservé au sénat français d'offrir 
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lespectaclc nouveau d'une assemblée d^hommes 
qui, avant leur réuiiion et indmdttëÙemtent, 
ayant la réputation d'édie èméê d(e quelque 
esprk 9 de talent , et même de eoùt^àge i se trou- 
vèrent immédiatemettt àprè^ iéui* forthàliôil 
«n qualité de premier trorpis de Tétat^ sal^U«- 
i;ués, avilis, et manifestaût dèâ lieur drigililè 
la lâche et muette compialsàtil^e ^i ctitàtvi^ 
dsa la décrépkuKle du^nat Kémaîn (i). 
^ Us n*onl jataats ri«a sa refolèr à ilbMililè 
qui les avait établis, comiflle si^ dès te monÉèM: 
de leur établissement , un pacte taéite s'était 
établi entr*enx ^ ini , par lequel Wtik ïve devait 
mettre aucune borne à ées demasifeë^ et tes 
antres aucun terme à leiir déféfentîei t^nïitttè 
s'ils étaient convenus qa*anssi long-temps ^li^il 
leur laisserait leurs places et leili's â^j^iiitË^ 
ments». il pourrait iihipiiiiénient dis{i0^r de 
leors volontés et^deleiirs^creti^ delà Vié tt 
de la fortune de tons lei Frams^îs. 
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(i) Le sénat qui, Ans son origine, ne devdit terc coiyposé 
qoe [àe quatre-vingts menbres^ se trouva, lors de sa dissolur 
tion, composé de cent quarante-trois membres , parmi lesquels 
on distinguait des noms célèbres dans les sciences , dans les 
arts , dans la politique^ dans la tio'blesse UitienUte «t daasle^ 
annales révolutionnaires. C'était l'amalgame le plus bizarre 
qu'on ait jamais tu , le corps ie plus inutile et le plus richement 
salarié qui ait jamais exbté. 
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Si tOQt te c[Viil exigea de leur lâche soumis- 
sioa s^ëtaît borné à lui livrer, sans* examen, 
tous ]es hommes qu'il devait immoler à ses 
projets gigantesques 9 on pourrait eiccuse^- jus- 
qu'à un certain point leur faiblesse par sa ty- 
rannie, et dire que leur volonté n'eut aucun» 
part à leur conduite; mais il n'y a pas moyen 
de leur laisser cette planche de salut. 

Au. tourment insupportable d'entendre les 
«nei^spnges effrontés, sur lesquels les conseil- 
]ers*d'état fondaienlleurs rapports , se joignait , 
4e^ la part du sénat ^ la honte ineffaçable dé les 
avoir constamment approuvés par des adresses 
rampante^, quoique les faits évidemment déna- 
turés /jue contenaient ces rapports ne pussent 
jçti aucune manière leur laisser Texcuse de la 
crédulité (i). 

, ll;faut être juste, tonales sénateurs ne furent 
pas cojapables, et ne doiveht pas être aceusés 
de cette honteuse condesoendance. Quëlqiies- 
unsla désapprouvèrent par leur silence;d'autres, 
en plus petit nombre /oisèrfent ^a blâmer ouver- 
tement, mais inutilement; rùnde ces derniers, 
encouragé parles regards de ses amis, et plus en- 
core par Tabsence de l'empereur (qui était alors 

(i) Moniteur secret. 
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àyieuae) s tint un joar à àe^ cbllégueâ stopé- 
faits le discours que nous alloQS rapporter. 

iiU m*est impossible de garder pi us longtemps 
le silence, au sein de la douleur publique qui 
ge manifeste de toutes parts. Dût la foudre^ qui 
gronde sur nos têtes 9 m^ëcraser" à l*in$taul, je 
dois à ma conscience et à mon pays de dire 
mon opinion avant de mourir , et de demander 
à M. f archi-cbancelier ici prêtent, dans quelle 
intention et par quel motif on nous demandé 
vue nouvelle conscription > au moment méma 
où Ton nous annonce la nouvelle dVne paix: 
{)rochaine«..« Q L'archi-chanoelier gafda le si- 
lence ). . . 

»I1 est donc vrai que chacune de nos victoires 
n'est qu*un achemioemeat à une nouvelle 
guerre ! il est donc vrai que toutes ce» gueï*rés: 
n'ont d*autre 'but que de satisfaire un^ atnbi- 
tion^sans bornes ! 

» Est-ce donc pour cela que nous avons ibis 
Napoléon sur le trône? Ces sacrifices immenies, 
qu'il . nous demande tous les ans ; ces tributs 
d'hommes que nous nous empressons d'ofTiir à 
ses vœux ; ces générations entières que nous 
envoyons à la boucherie , cette jeunesse que 
nous arrachons au sol de la patrie, aux soins 
de la famille, aux premières affections du 
cœur , pour les envoyer coutracter dans les 
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c«mps des habitachss féroces ^ je tous le de* 
mande y Messieurs 9 tout cela n^iaccuse-t-il pas 
. sa tjranuié et notice faiblesse ? 

nYoQS fréi^i^sé^:» mais je ti^ai fiais tout dit ; e% 
J6 TQtis prie de tu^éctniter jusqu^au. bbut. ( L^at- 
tenatiou redeuble* ) 

» Cest voiïs, Bfeissîeùf s, q[tiî, établis ^otir être 
ïes gardieiis des droits de la nàtibù , et le der-^ 
mer asyle de là liberté, c^est yoi^S ii^ù'oti chargé 
dé tout le pôid& de k ty^cAtàm; t'ètt vous qui 
deve^ alieis pOttiisuiTtie jusque dani les bras de 
lecu*ép6Usë5 éplôk*éës lés hommes qui av^teùt 
échappé ju$qu*ici aux horreurs des réquisi-^ 
tions et des conscriptions... 

>> G*esi ainsi qUe dans les mornes » où il 
eroyait iivoît trouvé un asyle cotttre les cruau- 
tés de 50U tyran, le nègVe j^gitif se Voit toul-rà- 
ooup attaqué, au seiii de sa petite fkmitlé, par 
des dogues sanguinaires, dresser pour celle hor^ 
riblieehasse! m(ï) 

Ce discours jeta la terreur datfs ramé de 
l^rcbi-chanceliêr et de tous lés sénateurs^ 
idais ne produisit pas d^autre effet. 
' Le séaatûs-cottsulte, pa? léqttél OU accor- 
dait à Fempererit uUe levée dé deux certt 
mille hoteimes, ^aît dressé i il fut mis Sur le 

If . M ••• - 1 I I • • I 
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baréau ^ adopté à l'unaniThitë^ et Sbuscrît par 
MM; le président ^ vice pre^îdeift et* secfë^aîreà 
du sénat. 

Un autre «éoateur ^consultè {ikt Bùonâ^artô 
mr un projet <f impôt, 'âimï les bà^ës étaient 
arbitraires et iisvôltebtes , i6sà lui AWê t ■ 

H Votre ttàje^të veut àôttt OfubHeft^tœ l'ex- 
cès du ^pouvoir tient de prè$ à M âîs^ô^Ulioti, 
Voirfe prttjtA *itîiitbîé^âblfe; céùl t^ùi Votife Tout 
conseillé toe «iCMï ^ài Vos àmié ; et 'si )è kéha{ 
fait Am detttfr , Votte Majeste^ pèttt s^attèùdré 
àùnrefes,^ ^ 

Quatre pe^Sbîinès présentes à cet ëâtreCîen , 
stupéfiikes d^étoinuiétnent , trei!^b!aiëilt pbdr le 
sénafeetir fet le crôyaîeût perdtt J î^entpèt^Ùt» 
même le Iregàrdàli àefr pred^ à là té(e , et tièftt^ 
Waîl chaxber sa répotoise ; 3 finît ^ar lui ciliée ? 
i< Yôus ëtei "pstti&à tî-op vîf, ^. Laftjaîtîaîs, 
et si je fae ^i^i^èais pas le fond de vôtre 
cœnr, vous irie» coucher ce soir à Viticeûtiefe.-^^ 
Tœpè ]!kÉajtsifté fierait un^ injùsitcre , tëp^iidit 
rintrépide séùatéùr, -«-rCest antriôciîxofefe, tè-^ 
pli^ Ifciëriâpbrtèî et 5*ad<^Ksaiit kUx pér- 
sembes qui èiAièAi^iTêh appeïî\^ à it>oUs'^ 
Mkitieuri; VhsdUrqûè cela soitfirdiixn hôfnrnè 
Ile ftSfen Hfui s'Sgtirè èH "àdt^cu^àbh. >i 

La tiioipléraftdn derempereùr fut, dans cette 
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occasion 9 aussi étonnante que la hardiesse du 
sénateur ; ma^ ce qu'U y eut de plus étoniiant 
encore, c'est que Teaipereur ne parla plus de 
son projet d*impot. . 

. Le sénat ne bornait point sa juridiction à 
rintérieur de Tempire; il étendait sa p^i^ance 
sur l^Europe entière. En vertu djes pQipvpirs 
qu'il avait reçus de Buonaparte, il s'emp^r^ et 
réunit à la France, ou donna, à de «impie» par- 
ticuliers, nie d'Elbe, les principautés 4? Béné- 
vent et de Guastalla ; les départements du. Tfô\ 
de la Doire, de Maiengo , de la Sesia et du Ta^ 
naro ; les villes de Rell , de Cassel ^ de Wesel , 
de Flessingue , de Hambourg , de Brème , de 
Lubeck; les ducbés de Parme et de Plaisance ; 
les états de Toscane et du Pape; le Valais et la 
Hollande... Tous ces faits sont constatés par les 
sénatus-consulte des 8 et 24 fructidor an 10; 
14 août 1806 ; 28 janvier et 14 mai 1808) 1^. 
mai 1812... 

ji> Au milieu de ces concessions politiques, le 
sénat ne s'oubliait pas lui-mèiaie. Mous avons 
sous1e9 yeux neuf sénatus-consulte rendus à 
son bénéfice; les uns règlent les traitements 
pécuniaires de. ses membres; un autre oçdqnn je 
la création des sénaloreries; un autre fixe les 
biens attachés ù ce genre de dotation ; un autre 
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indique les palais et les monuments qui dëjpen^ 
dénude ces nouveaux bénéfices «etc.. »> (i)* *' 
On voit avec cbàgrin que les dangers de la 
patrie, les malheurs de la guerre, et les cris 
de rindigùation publique , que leur conduite 
ne cessait de provoquer , ne les empôcfakaient ni 
de toucher régulièremeut lem^s riches appoinS- 
temenls, ni d^obéir àvengliéBienk aux ordres 
du tyran. . : . 1 f 

Section Vltl.. : 
Le corps législatif. ' 

Celui qui inventa le sénaù consèivateuir et 
imposa silence ^\x corps législatif, peut se flat- 
ter d'avoir été plus habile que Machiavel \ et 
d^avoir ouvert plus de routes à* la tyrannie que 
n'en soupçonna jamais la sombre imagination 
de Tibère {z). . 

Il n*y a lien d*égal au mépris ou le corps 
légisUaif tomba dès sa naissance : oif le réu- 
nissait une fois par an pour écouter, pendant 
un mois ou six semaines, les discours que les 

{\)Le Sénat , ou Encore une Consàtution., ' . ' 

(2) Ces deux inventions sont, dues à M. Tabbc S..».., qvt 

n'eu a pas reaieslii les fruits V c'est pourquoi il est juste dç. lui 

•n attribuer aU moins Thomieur. 
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orateurs du eoii6^1-d*ëtat venaient débiter à 1^^ 
tribune , k Teffet de faire passer en lois les 
résolutions du conseil, sur les levées d*homthes 
et d^argent dont Buonaparle avait besoin. 

Les membres du corps législatif défilaient 
processionnelleinent devant Tume^ où chacun 
laissait tomber une boule blanche. Cela s*ap^ 
pelait I parmi eux, une délibération^ et dans le 
public^ une mystification* 

Un rôle aussi ridicule ne pouvait leur don- 
ner aucune influence. Cependant^ malgré toute 
leur nullité, ils inspirèrent de Fombrage au 
tyran y et voici à quelle occasion. 

Lorsque Tinipératrîce Josepiiioe, dans la 
réponse qu^elle &L à une dépulaiionde eecoips^ 
6*avisa, par inadvertance ou pal? babiiudb, de 
nommer les ^4putésfW^r^fi?/»^<t/»âf <JWAi naUon^ 
,ces mots choquècent étrangement ke oreilles 
de son mari, et alarmèrent vivement sa,pré*- 
somptioq. Il fS^ hâta de les déokenftir , et pett de 
jours après, il £t publier danÂ le Mcniteui' 
r^rticle suivant : 

Paris, i4 décembre i8q8.. 

« PlusieuW jWitttetit bnt imprimé qtié S. M. 
Pimpératricfei dans sa réponse à la députatîbn 
dû corps législatif, avait dit qu'elle était bien 
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aise que lè preoiier sentimetit de l^empereUI* 
eùl été pour les représentants de la n^Uon. 

» S. Mé rimpëratrice n'a poiot dit cela. Elle 
connait trop bien nos oopslitatioM, elle sait, 
trop bien que le premier r^^ésieQt^nt 4e li^, 
nation c'est Tempereur; car tout poiiYpir viept 
de Dieu et de la nation. 

M Dans Tordre d^ no^ constitutions « après 
Tempereur^ est le s^qat ; après le s^nat est le 
conseil d'etait; et après^ c'est 1^ corps législatif» 
Après le corps législatif viennent ehaque tri- 
banal et fonciionos^ire public, dan$ Tordre de 
ses attributions. Car s'il y avait dans nos cons^ 
iitutions un corps représentant I^ cation^ ce 
corps serait souverain, ses volontés s^raienl 
tout, les autres corps ne seraient rien* 

^La convention, et même le corps législatif^ 
ont été représensants. Telles çtaieat poa cons« 
titutions. Aussi le président disp^a-t-il le fau- 
teuil au roi, se fondant sur ce pvi^cipç que le 
président de Tassemblée de la cation étain 
avant les autorités de ta nalituQU 

»»iEf osPmalheors sont venus en partie de cette 
exagération d'idées. Ce serait une prétention 
chimérique et même criminelle que de vouloir 
représenter la nation av^nt l'empereur. 

» Le corps législatif^ improprement appelé 
de ce nom, devait être sl^i^U conseil législacif^ 
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l^îsqu^il n*a ' pas la faculté de faire des lo)^ ^ 
n'en ayant pas la proposition. Le conseil légis- 
latif est donc la réunion des mandataires des 
collèges électoraux ; on les appelle députés des 
départements , parce qu'ils sont nommés par 
les départements, 

» Dans Tordre de notice hiérarchie consli* 
lutionnelle^ le premier représentant de la na- 
tion c'est l'empereur et ses ministres, organes 
de ses décisions. La seôonde autorité repi*ésen- 
tante, c'est le sénat; la tiX)isième« le conseil 
d'état, qui a de véritables attributions législa-- 
tives. Le conseil législatif a le quatrième rang. 

»Tout rentrerait dans le désordre si d'autres 
idées constitutionnelles venaient pervertir les 
idées de nos constitutions monarchiques >>• . 

Ce galimathias double était tout à jà fois 
indic'ule et inutile : inutile, parce que personne 
ne songeait alors à troubler l'empereur dans 
^es extases monarchiques ; ridicule y, pai^ce que 
)a langue et-la raison y étaient également défi-* 
gurées. Suîvons-Ie dans ses nouvelles invasions. 
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CHAPITRE VIL 

// distribue des sceptres et des couronnes. 

L ouT réussissait aa gré «de ses désirs. Sa puis- 
sance^ dans rintérieur comme à Textérieur» 
élait devenue si formidable, qu*i! pouvait désor* 
mais tout eutneprendre impuoément.Il le sentit, 
il ressaya. Ce fut alors qu*il prilla résolution de 
renverser tous les anciens trénes de T Europe» 
et de s^entonrer de roi^ qui^ lui devant leur 
couronne, s^attacheraieot à la sienne par le 
plus puissant de tous les liens , celui d*un inté- 
rêt commun. 

Dans t^ndécision où cette orgudlleuse pen« 
•ée le }eta $ i]| ne sut d^abord par où commencer ; 
mais«d événement de très peu d'importance 
fixa son attention ; et'§t tomber le sort sur le 
malheureux roi de^lVaples. 

Lorsqu'il était encore à Vienne , il apprit 
qu'un vaisseau* russe avait débarqué quelques 
hommes. d^ps Itt Calahre; U*n'y avait rjen là 
que de fort simple; les Russes et }es Kapoli-- 
tains n'étaient point en guerre, et aucune loi 
Qe les «mpéehait de communiqùer4p uns avçc 
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lés autres. Mais alors la volonté de Baonaparte 
était la loi suprême du Continent. Feignant 
d'ignorer ce qui se paissait» U delermina le 
marquis de Gallo, ambassadeur de Naples à 
Paris, à sîgper un traité d'alliance, offensive 
et deliensiye, entre son maître, la France et 
VAutriche. Puis , supposant ce traité bien 
connu 4u voit il lui fi^ u» crime d^en avoit* 
violâtes (u;nii4itiQq^.| w r^cçvmt des RussMSur 
son t^rritoir^ ; il en acçus^, ^iM^toijit M reine, et 
il Et nijeHre à^m sw ikfom^wr lia a&déoem^ 
bre ;8o5| U nq^ inf&me qu'on a pu lire dans 
UU des chàpitjr^s |tf!éjRç4ent« (i). 

jQiiemtô.t apr^ , un iléQret impéiûal nomma 
Jpseipti roi d^ Naples, çpmme il Veut npmmë 
préfet de Soisfons on mMe da Tan des^non'^ 
dissements de Paris. 

. ]^ ;}^ f^rrier i8q6 ^ k ville àe K^ples^ que 
)ç rq\ F^din^od «t tqutq aa c«ur fHwieot qott^* 
\é^ pour se re94re m Smh, ouvrit 8ea^fiei>te# 
^vaf^ Français i çt Jp^fÉ'» W fMreMnt poMesskm 
du royaume, décl^4 dans uàe proclamation 
jBqlcianelle^ que /# 4;ro^>i(ié 4(1^ Bourkfms n'y 

(i> iyant voula rëuoif dao» un seul %abt^n toutes tel éoth 
1*<X99)^ que diitijb»]^ Qp «Qtt«r«i]jb rçi d^ M», bous âVoA» 4R$ 

cbapifr^îH, . 
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rentrerait jamais. Joseph imttail assez heureu- 
sement le style de son frère ^ mais ni Tmi , ni 
Taulre n*aTaieni le talent de lire dans l'avenir. 
En félicitant Tempereor sur cette brillante e\^ 
pédition» Torateor du corps légiislatif lui dit» 
que runiçerssemhlaiùéùre devenu le prix d^ime 
course plutôt que celui de la victoire. (Yoje? 
le Chap. 3). ' 

Quatre mois après cet événement » qui laissa 
TEurope muette de surprise et d*effroi, la 
Hollande devint le théâtre d^nne ttiène à peu 
près semblable. Le 5 juin de la même année» 
unedéputationde Bataves, présidée parle vice- 
amiral Werhuel 9 arriva à Paris et demanda 
pour roi le prince Louis ^ connétable de France» 
afin^ Ail VoTBXjttxt^ devoir remdtrehs jours 
de notre ancienne prospérité sous la glorieuse 
proteetion^u plus puissant des monarques. 

Le plus puissant des monarques répondit 
qu'ayant profondément médité stir le ^gouver-* 
nementqui convenait le mieux auIl Hollandais, 
il s'était assuré que c'était le gouvernement 
monarchique; et que de tous les monarques 
qu'ils pouvaient choisir, il n'y en avait pas un 
dans l'univers dont le caractère, les sentiments 
elles vœux fassent plus d'accord àtecles siens 
pour assurer le bonheur de leur pays. 

En conséquence, ajouta-t-il, je proclqnm 
rùi de Hollande le prince Louis. 

18 Bram. <s 
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Et ea se retbaimànt du côté de celuHci t 
a Et vous 9 prince» régnée sur ces peuples^ et 
souvenez -vous des devoirs que vous avez à 
remplir envers moi eu envers eux. » 

Le même jour il nomma son oncle, le caiv 
dînai Feschy coadjuleur de rarchi-chaucelier 
de Tempire d'Allemagne , électeur de Ratis^ 
bonne et primat de Germanie. 

iiSi cette nomination 9 dit-il en rannonçant 
par un message au sénat* est utile à TAIle^ 
magne, elle n'est pas moins conforme à lift 
politique de la France. 

H Ainsi^ le service de la patrie appelle loin 
de nous nos frères et nos enfants , mais le bon- 
heur et les prospérités de nos peuples com- 
mandent aussi nos plus chères affections. >^ . 

Cette damnable hypocrisie n'en imposait à 
personne > mais personne aussi n'osait là signa- 
ler, et tout marchait sous ses ordres comme 
sous Finfliiaoce des plus nobles sentiments. 

Le 12 jûiHet suivant, fut signé à Paris le 
fameu x traité de la Confédération du Bhin^ qui 
donnait à la France la prépondérance qu'avait 
si long*iemps exercée la maison d'Autriche 
sur les états du midi de l'Allemagne , et qui 
rendait tout-à*fait illusoire le titré de chef de 
F Empire germctnique^ que l'empereur d'Alle- 
magne avait conservé. 
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Par oe traité , les électeurs de Saxe ^ de Ba* 
▼ière et d^ Wurtemberg abandonnaient leurs 
anciens titres d'électeurs^ consacrés par sept 
cents aus d*exercice et de succession non inter* 
rompue, pour recevoir des mains d'un usur- 
pateur^ d'un intrus , d'un homme qui liVaît 
aucun titre, qui ne pouvait exercer aucun 
droit, le litre de roi, lequel n'ajoutait rien ni 
à leur puissance, ni à leurs prérogatives! 

Neme daù quod non habet^ est un principe 
devenu proverbe. Comment Buonaparte aurait* 
il pu conférer des honneurs qu'il n'avait pasî 
Comment un usurpateur pouvait-il faire des 
rois légitimes? Tout ce qui vient d'une source 
impure , est impur. Tout ce qui provenait de 
la puissance illégitime de Buonaparte était illé-. 
gitime comme elle. Les électeurs de Saxe, de 
Bavière et de Wurtemberg abdiquèrent donc, 
en effet, leur couronne, le jour où ils consen- 
tirent à l'échanger contre la couronne royale 
que leur offrait le tyran de leur pays et du 
nôtre (t). 

(i) Tout cela serait incontesté, si les affaires des soùye- 
rains se traitaient comme celles des particuliers , et si ce qu'on 
appelle le droit publia était toujours fondé sur l'équité; mais la 
diplomatie a , comme là providence , des voies secrètes et in- 
connues du Tulgaire**, et des règles qui s'écaitent souvent de 
celles de la jurisprudence* 

Z^.part. îOm 
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Par 1^ même traité furent nommés grands^ 
ducs râecteur arcbi-chatioelier de TEmpire^ 
rélecteur de Bade, le duc de fierg et de Clève», 
et le landgrave de Hesse-d'Armstadt. 

Le général Murât fat nommé grand-duc de 
Berg (i). M, d'Alberg grand*duc de Franc- 
fort, etc., et Napoléon protecteur de là Confé- 
dération. ' • 

Le lendemain du jour où ce traité , chef-^ 
d'oeuvre de M. de T...., fut publié dans les 
journaux, Buonaparte fit insérer dans le sien 
« que ce nouveau pacte était moins un chan- 
gement qu'une suite nécessaire de tons les 
changements qui, depuis cent ans, avaient 
lieu en Allemagne; qu*il diminuait à peine 
riroportance politique et le pouvoir effectif 



^i) Le gèlerai Murat, anjourd'huî roi de Naples , est fils 

d'un aubergiste de dans ie Querd« 11 embrassa d'abord 

l'état ecdésiaflitiqiMy qu'il quitU pour l'état militaire. Use bra- 
voure ëfturdie ie fît remarquer de Buonapartd^ qui se l'attacha 
et lui donna une de ses sœurs en mariage. Depuis ce temps, la 
fortune ^e Murât s'accrut rapidement. Il fut nomme prince de 
l'empire 9 grand-duc de Berg , général de toute la cavalerie fran- 
çaise , et enfîn roi de Naples. Il passe pour avoir de l'esprit, des 
connaissances , un ton chevaleresque et dés manières agréables» 
Mais on ne croi%pas que ces titres soient suffisants pour assurer 
la couronne de Naples sur sa tétc. 

/ 
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de la muisoa d^ Autriche^ tandis qu^il n*ajou* 
tait rien à celui de la France* 

Nous répétons ses propres paroles pour ne 
laisser aucun doute sur la bonne foi qu'il met- 
tait dans se» déclarations, comme dans ses 
traités. 

Il lui restait ^raeore un frère à pourvoir; 
c'était Jérôme « qu^il avait défà nommé grand- 
amiral de France. Biais celte place » toute 
ëminente qu'elle était» et dont se contentaient 
autrefois les enfants de nos rois» ne suffisait 
plus à la grandeur d*un frère de Buonaparte. 
Tous les autres étaient souverains; celai-dl ne 
pouvait manquerNde Têtre :. il fut nommé roi 
de fVestphalie. 

Mais avant d^ lui placer la courootie sur la 
fête t Buonaparle crut qu'il était à propos de 
le £sure connaître à r£arope« 

11 rétait à peine è Paris» et il ne rétait que 
par des freilainea d'écolier. Il reçut Tordre 
d'aller s'epibarquer dans )e ne saia quel port 
de Fiance» de f^ire &pn apprentissage de girand- 
amiral» en faisant quelques premensides sur 
mer» et d'éviter le plus qti'il pimrrait les croi^ 
sière^ ^glaises» 

Fidèle à ses instroetions» Jérômie partit, 
s'embarqua» se promena sur la mer^ altt yais^ 
qu'en Amérique » épousa M^^« Paterson» fille 
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d'uu riche négociant de Baltimore» revint en 
Europe » et débarqua à Lisbonne. 

Sur-le-champ 9 et diaprés un ordre de son 
frère» il fut séparé de sa femme ; et tandis qu^on 
r^embarquaiC celle-ci sur un bâtiment améri-' 
cain qui la conduisil à Portsmouth et de là 
à Londres^ où elle fit ses couches, Jérôme» 
amené en France à peu près comme un pri- 
sonnier» reçut pour dédommagement la cou- 
ronne deWestphalîe» et iWdre de se préparer 
à un nouveau mariage » /?/£/j digne de sa fa^ 
mille et de lui-même^ 

Le ^3 août suivant (1807), à huit heures 
du soir, il épousa» dans la chapelle des Tui-r 
leries^ une fille du roi de Wurtemberg» en 
présence de Tempereur» de Fimpératrice» du 
grand-duc de Berg, des princes de Bade et de 
Neuchâtel. Le prince -primat, grand-duc de 
Francfort, leur donna la bénédiction nuptiale^ 
Ce mariage étonna et scandalisa tout le 
.monde; tout le monde savait que Jérôme était 
marié très-légitimement avec une femme as- 
sortie de tout point à sa première fortune» et 
dont aucune loi civile ou ecclésiastique n^avait 
prononcé le divorce. On ne fat pas moins 
étohné du consentement de la princesse que 
son frère avait choisie pour la remplacer. Fille 
de rélecteur de Wurtemberg et petite fille du 
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roi ^d'Aogleterre , celle-ci i^enait épouser le 
frère du plus cruel eonemi de son graod-père, 
"de celui qui ue faisait des vœux que pour, le 
détrôner 9 et qui ne cessait de remplir les 
feuilles publiques du continent. d'outrages et 
d'injures contre lui et toute sa famille. Il faut 
avouer que ce choix était bien bizarre! 

En annonçant cette cérémonie» le Moniteur 
dit : M Le jardin des Tuileries était rempli par 
une foule immense , qui manifestait son allé- 
gresse par des acclamations vives et prolongées* 
La violence de Torage qui a éclaté vers les huit 
heures du soir^ n'est point parvenu à Téloi* 
gner. » 

Excepté Yorage , il n'y. a pas un seul mot 
de vérité dans ce récit : celui! qui écrit ces 
lignes 9 eut occasion de traverser les Tuileries 
avant et après l'orage 9 et il certifie qu'il n'y 
yit pas une ame, et qu'il n'entendit pas, un 
seul cri d^allégresse. Mais c'était ainsi que 
Buûnaparte voulait qu'on écrivit son histoire.^ 
Je veux 9 disait -il à ses familiers» qu'on ne 
sache daiis le public que ce qui me plaii» et 
non pas ce qui est. 

Quatre jours après son mariage ». le prince 
Jérôme reçut les députés de Magdebourg» de 
Brunswick, de Minden» de Paderborn et de 
Cas^el» qui ^ biea instruits de ce qu'ils devaient 
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dire et faire » lui o£Crirent une couroiuie qo^il 
avait déjà sur la léte. 

Uorateur de la députation débita tous les 
lieux commuiis que nous connaissons 9 sur le 
besoin qu*ont les peuples d-étie gouvernés; 
sur le bonheur que promettait à ceux de 
Westphalie un prince aussi sage* aussi bon 
et d^une valeur aussi brillante que celui qui 
daignait les entendre ; sur la reconnaissance 
enfin dont ik étaient tous pénétrés pour le 
grand Napoléon^ qui les avait pris sous sa 
protection , et leur donnait une preuve de son 
ineffable bonté, en \exxv permettant de choisir 
un roi dans son auguste famille 

La réponse du roi fut parfaitement assortie 
à cette noble harangue : S. M. remercia mes-* 
sieurs les députés de la bonne opinion qulls 
avaient conçue de ses sentiments , et promit de 
la justifier. par tous les moyens qui seraient 
en son pouvoir , etc.. ... 

Le soir, le prince et sa feihme parurent en 
grande loge à rOpéra » où ils fnrent accueiUis 
à plusieurs reprises par les applaudissements 
d'une vingtaine de compèfios apo^tés^par la 
police (x). 

(i)Par une loi âefamine^qvî fut publiée duos le même temps ^ 
Buonaparte s'ari^a une tutelle absolue sur tous ces rois de sa 



(i53) 

Nous n*ayons pas voulu interrompre le rëcit 
de toutes ces nominations et de cm arrange- 
ments politiques « qui tenaient au même sys* 
terne , pour transporter nos lecteurs sur" les 
champs de bataille 9 et leur offrir le tableau 
des eTenements militaires qui se sont passés 
dans cet intervalle de temps. Mais nous allons 
reprendre ces événements. 

Isiçoo. £d Teitu de cette loi, la qualité de prince da sang de k 
dynastie Mapolëoo imi^îquait une nmiorit^ éternelle. Ainsi, les 
diadtoes qne cet bomme plaçait sur la tâte de ses frères et de 
sesalUcSy n'étaient, en effet, q«e|a chaîne qui les teneit asservis 
k ses caprices ^ et les titres S^scUwes couronnés , que des pbt- 
ksopliies de mauvaise humeur om qudqneibis doqné^ auK rois, 
se trouvèrent alors exactement applicables. 
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CHAPITRE yill. ' 

^Guerre de Prusse et de Russie ; batailles 
* d^Iéna^ d^Eytau et de Fiiedland; paioc de 
Tilsitt. 

\jfs princes qui ne sont amyés au pouToir 
kupréme que par des crimes, dit Machiavel , 
ne peuvent s^y maintenir que par la ruse ou 
par la force. Plus habile que Machiavel, Buo- 
naparte à perfectionné sa méthode» et Teût 
inventée si Agathocle » Alexandre VI et tant 
d'autres usurpateurs ne Pavaient pas employée 
avant lui. Il employa tour à tour, et avec le 
même succès, la ruse et la force. Il faj^it 
trembler tous les princes de l'Europe , quand 
il était las de les tromper. Il entretenait dans 
leurs cabinets des espions titrés qui lui ren« 
daient un compte fidèle de leurs plus secrètes 
délibérations, lors même qu'il était en guerre 
avec eux. 

Ou aurait peine à croire que d'anciens 
ministres, des |secrétaires-d*état, des hommes 
respectables par leurs services et par leurs 
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talcants; en Rnuîe» M. Koùrakin; à Vienne» 
M. de Mettemich ; k Madrid , le prince de l^ 
Paix ; à Berlin ^ M. Haugwitz } à Munich , 
M. de Montglas» etc. » se fussent -abaisses au 
rôle odieux d^spions de leurs maitpes et d'a- 
gents secrets de Buonaparte ; et cependant , 
rien n*est malheoreascment phis vrai. Ce fot 
par leur entremise et au moyen des sommes 
considérables qu'il leur faisait passer , qu'il se 
rendit successivraient mattre des conseils de 
Vienne^ de Prusse > de Russie, de Saxe et de 
Bavière. 

Ainsi que les Romains » ses illustres maîtres, 
il se servait de ses alliés pour faire la guerre à 
ses ennemis. Et quand il ai^aU plusieurs enne* 
mis sur les bras^ il accordent une trêve au 
"plus faible , qui^se croyait heureux de ïohte^ 
iwr, comptant pour beaucoup Savoir différé 
sa ruine (i). î > 

Deux fois ia Prâsse aurait pu Técraser en 
joignant à propos ses forces à celles de TAu* 
triche, et deux fois elle manqua celte belle 
occasion, et frustra Tattenle dé TEurope* 

Cette conduite serait inexplicable, si Fou 
ne savait que, depuis la paix de Bàle, conclu^ 



(i ) Moniesquieo ^ Grandeur et Déeadenee des BomçmSx 
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entre le père da roi de Pmsse actuel et le 
comité de salut public # la Prusse recevait de 
la France uu subside annuel ,de ciiiq millions 
toni-éois pour garder la neuiralité. Ce subside 
Jui fut exactemeut paye jusqù^en i8o4»époque 
à laquelle Buonaparté y orojant avoir asses 
compromis le roi de Prusse pour n'en avoir 
plus rien à craindre 9 lui retira sa pension» et 
lui envoya à la place le grand cordon de la 
légion d'honneur. 

Une armée française était alors à ses portes 
et occupait le Hanovre ; le roi de Prusse avait 
non seulement souffert cette invasion» qu'il 
pouvait etqu'il devait empêcher» mai» il avait 
consenti, a partager atec Tusurpateur les dé- 
pouilles- ide son allié» le roi d' Angleterre- 
Toutes ces coodescendaïkcesravilissaient aux, 
yeux de TËurope » et ne le sauvèrent pas des 
griffes du tigre. Son heure était arrivée. Il 
reconnut» inais trop tard» son fatal aveu- 
glement. 

Jusqu'alors les journaux français et les 
écrivains salariés de Buonaparté n'avaient 
cessé de vanter ses dispositiona pacifiques, 
comme le chef-d'œuvre de la sagesse humaine* 
«M. Haugwitz était venu à bout de lui pei^sua- 
der» qu^en persistant dans sa neutralité» il 
tenait dans ses mains la balance de l'équilibre 
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européen; et le rusé Buonaparte était ub de$ 
flattears les plos empressés de ce bon monat- 
qae, qa^il appelait son allié naturel (i) m. 

La Prusse était restée intacte. Les sécula- 
risëtions Tavaient amplement dédommagée de 
ses pertes sur le Rhin. En j joignant la part 
qu'elle avait obtenue dans le dernier partage 
de la Pologne^ die était plus riche en terri- 
toire, en population et en moyens de tonte 
espèce qu^èlle ne Tavait été dans les temps 
les plus prospères de Frédéric second. 

Mais celui-ci aurait prévenit les événements 
an lieu de les attendre. Il n'aurait pas cru que 
les affaires de TAIlemagne méridionale lui 
fussent étrangères. 11 n'aurait pas laissé refou* 
1er r Autriche derrière Tlnn; et, d'accord avec 
elle 9 il aurait reconstruit une digue asste forte 
pour arrêter les débordements d'un torrent qui 
menaçait d'engloutir l'Europe entière. 

Cependant il faut le dire, une des principales 
causes de l'aveuglement du roi et de la nation, 
fut la confiance que l'un et l'autre avaient prise 
dans les succès du grand Frédéric. 

Depuis douze ans, les institutions civiles et 
mililaires de la Prusse n'avaient pas été mises 
à l'épreuve. Personne ne s'apercevait de leur 

{a) Sjrsténe continental j par M. Schlegel. 
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iDsufi&sance^ au miliea des grands change- 
ments qui venaient de s^opérer en Europe. 

Et Toilà le danger dont les neutres sont tou«« 
jours menacés^ pendant ces grandes luttesr qui 
mettent en jeu tons les ressorts de la politique: 
et de la guerre : Tinaêtivité à laquelle ils sont: 
condamnés par leurs craintes ou par leur fâi-^^ 
blesse t diminue de moitié leur force et leur 
énergie. 

On a dit que les neutres devaient à la longue 
rester les plus forts, parce que les combattanla 
s'afiEaiblissent nécessairement de toutes leurs 
pertes réciproques. 

Mdisceraisonnemeptnemeparattpas juste. 
La force des états ne se compose ni de rétendue 
du territoire^nides masses de sa population. Elle 
se compose, d'une part, de rindustrie des habi-^ 
tants, et de Tautre , du mouvement qu'on sait 
imprimer k cette industrie^ soit par Tame du 
patriotisme, sôitpar Taiguillon du point d'hon* 
neur militaire. 

Le gouvernement prussien avait suffisant^ 
ment prouvé ses intentions pacifiques, en i$e 
prêtant avec complaisance à toutes les propo^ 
sitions de paix que lui avait fait faire le cabi-t 
net de Saint-Cloud. , 

En mettant tout amour-propre de côté, la 
Prusse avait consenti à céder des proviaces 
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^a^elle {possédait légitimemeat, en écbaiigecl^^ 
rélectoral d*HanoTre, sur lequel leroi d*An-^ 
gleterre n*avait ni perdu ni abdiqué ses droits/ 

Il ne faut pas oublier de remarquer qué^ 
taudis que Bûonaparte invitait la Prusse à 
prendre possession de cet électorat, il offrait 
de le rendre aux Anglais^ comme gage de, la 
paix qu^îl leur demandait. 

Ainsi ^ c*était an moment qu*il allait fondre 
sur elle 9 comme un vautour sur sa proie , qu*il 
avait Tattenlion de la brouiller avec TAûgle^ 
terre f^ et voilà ce que Machiavel , malgré toute 
sa politique 9 n'aurait jamais deviné. 

LaPrusse, inquiète des forces que la France 
rassemblait sur ses frontières ^ en demanda 
plusieurs fois la raison ^ et ne reçut que des ré- 
ponses évasives» Elle se crut menacée par ces 
rassemblemeirts , et insultée par le silence qu'on 
affectait de garder sur leurs causes. En consé- 
quënpe t elle se mit sur ses gardes^ et prit les 
précautions que tous les états ont droit de 
prendre en pareil cas. 

Bûonaparte s'en offensa , ou fit semblant de 
s'en offenser. Il écrivit à tous les princes de; la 
Confédération du Rhin ^ une lettre circulaire^ 
dont le sens était que la Prusse armait depuis, 
un mois 9 sans cause et sans raison; que ces- 
armements lui paraissaient le résultat d'une 
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coalition arec la Russie contre la Confédéra-* 
tion du Rhin 9 ou la suite des intrigues de la 
reine et de I^irréflexion du cabinet ; que, dans 
tes deux cas , il tui paraissait nécessaire de 
convocjuer les forces que la Confédération 
e^était obligée de fournir pour la défense de 
ses intérêts^ qu'au lieu de 2oo»ooo hommes 
que la France devât mettre sur pied , dans 
cette même hypothèse» elle en mettrait Sog^ood, 
et qu'il avait ordonné que les troupes néces- 
saires pom* compléter ce nombre fussent trans** 
portées 9 eu'poste, sur le Bas^Rhio. 

Le 25 septembre i8o6» l'empereur quitta 
Paris, arriva le 28 à Mayence , et le 6 octobre 
à Bamberg* 

Le 14, il écrivit au sénat une longue lettre, 
dans laquelle il tâchait de mettre tous les torts 
de l'agression sur le compte de la Prasse et de 
la Russie* 

<i Les armées prussiennes, dit^il, portées au 
grand complet de guerre, se sont ébranlées de 
toutes parts, ont dépassé leurs frontières et 
envahi la Saxe. Notre premier devoir , à cette 
nouvelle, a été de passer le RUin .nous-méme , 
de former nos camps, et de £ftire entendre le 
cri de guerre. Il a retenti au cœur de tous nos 
guerriers. Tous nos camps 3ont formés ; noua 
allons marcher contre les armées piiissiennes^ 
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cl repousser la force par la force. Dans une 
guerre aussi juste , où nous ne prenons les 
armes que pour nous défendre , que nous n*a- 
vons provoquée. par aucun acte, par aucune 
prétention , et dont îl nous serait impossible 
d assigner la véritable cause , nous comptons; 
entierenàent sur le ôecours deDleu,sajr Tappui 
des lois et sur raffection de nos peuples.... » 

Cette lettre hypocrite était accompagnée de 
deux rapports du ministre des relations exté- 
rieures, et de trois notes de M. le général 
prussien KnobelsdôriOf, tendant, celles-ci, à 
justifier les démarches de la cour de Berlin » 
ceux-là à les blâmer. Mais les rapports blâ- 
maient avec amertume , et du ton que prennent 
dans toutes les disputes ceux qui ont tort au 
fond; et les notes justifiaient les intentions du 
rôî de Prusse avec une modération qui en g^*- 
rantissait la sincérité. 

La lettre etleé notes, telles qu^on les préseur 
tait ^ avaient un autre but; c^était de mettre le 
sénat et la nation dans leV intérêts de l'empe- 
reur : cela ne suffisait pas, il fallait tromper et 
gagner Tarmée; c'est ce qu'bp se proposa dans 
la proclamation que voici : 

Proclamation de l'empereur et roi. 
Soldats,. , : , 

« Des cris de guerre se sont fait œ|endre à 
1 8 Brum» 1 1 
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fierjîn. Depuis deux mois nous sommes prOTO' 
qués à outrance* 

» La même faction qui , à la faveur de nos 
dissensions intestines , conduisit il y a quatorze 
ans les Prussiens au milieu des plaines de la 
Champagne domine dans leurs conseils. Si ce 
n'^st plus Paris qu'ils veulent brûler^ c'est la 
Saxe qu'ils veulent soumettre, ce sont vos lau- 
riers qu'ils veulent flétrir: les insensés ! qu'ils 
sachent qu'il serait mille fois plus facile de dé- 
truirela grande capitale, que de flétrir l'honneur 
desenfantsdu grand peuple: leursprojets seront 
confondus. Soldats , il n'est aucun dé vous qui 
veuille retourner en France par un autre che- 
min que par celui de l'honneur; nous ne devons 
j rentrer que sous des arcs de triomphe. »> 

Le 7 octobre» l'empereur reçut à Bamberg 
par un couirier du prince de Bénévent des dé- 
pêches importantes , parmi lesquelles était une^ 
lettre du roi de Prusse ^ qui» voulant éviter 
refTurîon du sang» tentait un dernier effort, 
auprès de l'empereur» et lui offrait tous les 
moyens de terminer à l'amiable la querelle qui 
menaçait d'embraser tout le continent; mais 
celui-ci» qui voulait la guerre à tout prix» se 
garda bien d'écouter les propositions raison- 
nables du roi; loin de là» il essaya de les tour- 
ner en ridicule; et Yoici le compte qu'il en ren- 
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ait daos son premier bulletin, date de Bam- 
berg le 8 octobre 1806. 

« La letti^e du roi de Prusse 9 longue d'un^ 
ringtaioe de pages » n^est réellement qu'un 
mauvais pampblet contre la France , dans le 
genre de ceux que le cabinet anglais fait faire 
par ses écrivains à 5oo liv. sterling par au. 
L'empereur n*en acheva point la lecture » el 
dit aux personnes qui Tentouraient : a Je 
plains mon frère le roi de Prusse i il n'entend 
pas le français; il n'a sûrement pas lu cette 
rapsodie.» A cette lettre était jointe la célèbre 
notede M. Knobelsdorff. 

f(Marécbal, dit Tempereur au maréchal 
Berthier , on nous donne un rendez- vous d'hon- 
neur pour le 8 : jamais un Français n'y a man- 
qué; mais comme on dit qu^il y a une belle 
reine» qui veut être témoin des combats, 
soyons courtois, et marchons sans nous cou-* 
dier pour la Saxe. » 

> « L'empereur a^ai t raison de parler ainsi : car 
la reine de Prusse est à l'armée, habillée en, 
amazone , portant l'uniforme de son régiment 
de dragons, écrivant vingt lettres par jour, 
pour exciter de toute part l'incendie. Il semble 
voir Armide , dans son égarement , mettant le 
feu à son propre palais. Après elle], le prince 
3«. part. ï I M 
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Louis de Prusse» jeune piiuce plein de kra** 
youre, excité par le parti, croit trpuver une 
grande renommée dans les vicis»tudes de la 
guerre» A l'exemple de ces deux grands per-* 
sonnages, toute la cour crie à la guerre.*, touie 
la jeunesse est sous les armes, etc. etc. » (Pn^ 
mier bulletin de la grande, armée )• 

La reine de Prusse, une des plus beUes femmes 
de son temps, avait des sentiments très élevés 
et un coursée au-dessus de son sexe- E^eyoyait 
avec une peine extrénfie son pays soumis aa 
joug du plus insolent des despotes ; elle fit tout 
ce qu^elle put pour réveiller dans le. cœur de 
son mari des sentiments dignes de son t^ng, et 
du petit-neveu du. grand Frédéric , et en vint à 
bout; voilà pourc[uoî Buonapar:te ne ratmaît 
jj^as et ne cessa dans tous ses bulletins de vomir 
contrôle les ipjures les plus grossières et les 
calomnies les plus infâmes : ces bulletins étaienê • 
pour le ton et par le style , des libelles au-^es-^ 
sous du Colporteur et du GaT^tùierencuirassé. 

Citons-en cjuelques passages : 

4<LVn^p€xeur est logé au palais de Weymar^ 
où logeait quelques jours avant la reine de 
Prusse; il paraît que tout ce que Fou dit d^elie 
est vrai; elle était ici pour souffler le feu de la 
guerre; c*est une femme d*une jolie figure, 
mais de peu d^esprit, et incapable de présager 
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lescoDséqaeacesde ce quMle faisait.» {VIII^^ 
bulletin). 

«Il n*y a qa*on ori contre la reidë âatts tout 
le pays, n ( XI V^. bulletin ). 

M Jeunesse inconsidérée, taîsez-voiis; et vous 
femme^retoarnezà tos fuseaux.» ÇXf^I^. bul- 
letin» 

<i La reine a quitté le soin de sa toilette pour 
se mêler <les affaires d^état, et susciter partout 
le feu dont elle est possédée. ( XVIh* bulle-* 
lin. ) 

Voici quelque chose de plus grave : 

a On vend dans toutes les boutiques à Ber- 
lin une gravure quiexcite le rire même des 
paysans; on y voit le bel empereur de Russie 
auprès de la reine , et de Tautre <5Àté le roi qui 
lève la main sur le tombeau du grand Frédéric. 
La reine drapée d*nn schall , comme les gra- 
vures de Londres représentent lady Hamilion , 
appuie la main sur son cœur, et a Tair de re- 
garder fort tendrement le bel empereur de 
Russie. » ( Ibid ). 

Cetteguerre de plume était au moins inutile; 
elle était scandaleuse, et d^autant plus lâche 
qu'elle frappait sur une femme be)le et malheu- 
reuse, qui avait voulu sauver sOn pays> et qui 
se trouvait alors ensevelie sous ses ruines. 

Le i3 octobre les deux armées se trouvèrent 
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,èn présence, dans les plaines de Saxe 9 entre 
Weymar et Jena ; Tarmée prussienne 9 forte (ie 
cent cinquante mille hommes et commandée 
parle roi en personne 9 avait pour lieutenants- 
.généraux les deux célèbres compagnons de 
Frédéric II , le duc de Brunswick et le feld- 
maréchal Moellendorff; Tarmée française, forte 
de cent quatre-vingt mille hommes , était par- 
tagée en sept grands corps 9 commandés par les 
lùaréchaux Lannes 9 Bernadette, Davoust , Ney , 
Soult9 Augereau et le grand-duc de Berg ; tous 
commandés par Tiempereur. Une bataille était 
.inévitable; les deux partis la désiraient égale- 
. ment : elle devait être décisi ve» 

Elle eut lieu le 14. Les Prussiens manœu- 
;Yrèrent avec une grande précision, et se bat- 
.tirent avec une extrême bravoure* Le duc de 
'..Brunswick et le feld-maréchal Moellendorff 
^furent blessés* Le prince Louis-Ferdinand de 
Prusse fut tué. Le roi montra tout le sang-froid 
de son grand-oncle et le courage d^un soldat : 
il eut deux chevaux tués sous lui. Toute Tar- 
mée fit son devoir; mais rien ne put résister à 
H furie française f qu^on avait trouvé moyen 
d'exciter au plus haut degré par tous les motifsde 
hainçjde vengeance et de cupidité. Suivant sa tac- 
tique ordinairCyBuonaparteattaqua et enfonça le 
centre de Tennemi^et par cette manœuvre jeta 
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le trouble dans les deuic ailes. Sa nombreuse ar- 
tîllerie portait partout le'désordre et la mort. Sa 
garde fit des prodiges. La bataille avait com- 
mencé avec le jour ; à deux heures après midi 
la victoire était décidée en notre faveur : elle 
nous coûta seize mille hommes, et six mille 
blessés. De leur côté les Prussiens n'en per- 
dirent guère davantage ; mais leur armée fut 
entièrement disloquée « et le roi perdit sou 
royaume avec son armée : tel est le sort des 
gouvernements militaires. 

Le cinquième bulletin , qui nous annonça 
cette victoire» nous apprit en même temps qu8 
les Prussiens avaient eu vingt mille homnies 
tués^ et perdu quarante mille prisonniers, trois 
cents pièces de canon et quatre-vingtsdrapeaux* 
Quant à nous, notre perte fut évaluée à mille 
morts et trois mille blessés. 

Après la bataille d'Jena , Buonaparte établit 
son quartier-général à Brunswick, dans le 
palais du duc de Wey mar; la duchesse, femme 
• de tête et d'esprit, n'en était pas sortie, et s'était 
retirée dans une des ailes avec ses femmes* 
Buonaparte arrive impétueux , ivre de. sa vic- 
toire , bouillant de vanité, la tête perdue. Dang 
la seconde pièce, la duchesse se présente à lui»—' 
Qui éte&-vous, lui dit-il?— Sire, la duchesse 
àe Weymar.— /^ briserai votre màri^ je ne 
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] ui laisserai pas un moment de repos. — Sire^i 
son devoir, rhonneur et son rang lui coramân^ 
daiënt le parli qu'il a pris. — Mauvais parti ^ 
Madame; il devait savoir iqu'on ne me résiste 
pas« Depuis long-temps le calfidet clélBerlin me 
pressure et m'outrage; je lui ferai rendre gorge. 
La noblesse prussienne, insolente et h,vavsLchç^ 
apprendra à ses dépens qu'on nie m'insulte pas 
impunément :je veux la réduire' à mendier 
son pain... A ces mots la ducliesse fit une pro- 
fonde révérence'et se retira. 

L'empereur ne donna pas,le temps a l'énne- 
mî de se rallier ; tandis que ses généraux, pour- 
suivaient vivement les débris de l'armée vain- 
cue, il alla droit à Postdam» où il entra lé 24. 
Le maréchal Augereau entra à Berlin le 26. Lé 
grand-duc de Berg attaqua Spandàu, et le ma- 
réchal Ney bloqua Magdebourg. En moins de 
quinze jours toute là Prusse électorale fut prise 
et inondée de nos troupes... «Une des prernîères 
puissances militaires dérEurope.est anéantie» , 
disait froidement Buonaparte dans la procla- 
mation qu'il adressa à son anàéele 28 octobre; 
et par un décret « en date du 9 novembre» il 
frappa d*une conf ribuUon de iSq millions cette, 
puissance anéantie. 

L'armée française^ après quelques jours de 
repos , reçut ordre démarcher sUr Varsovie, où 



Ton apprit que hs^ Rusae» cb^enfe entrés le iz, 
novembre. Dans le troisième bulletin ^^qt^inods 
annonçait cette nouvelle, on trouve «ne prs^ 
phétiequines^Qst.pa^Térifijée^ . : : - 

« L'arniéef raoçnise, dit cet iUunnpéyiieqttil- 
tera déaormfiisiJa. Pologne el lia Prusse que lors- 
que la Yalachie et la Moldavie seronirendues'à 
]a Porte, iwsque toutes le» coloiiies envahies 
par r Angleterre seiront restituées àJ:aFraac9V 
à TEspatgue et Alla. Jioilaade. » 

Le zÇ noven^ire , k grand^ditc deBerg «t le 
maréchal JM.ii!^at csilvèrecib à. Varsovie par 
une porte* tiiiidis que les Rosses;, qui n'étaient 
pas en forces, sortaient packfauJioitt^l^dePragat 
et brûlaient le pont de la Yîsfaiile. 

Anotrearrivée^ les Polpnaistse erurént uue 
nation ressusqUée, el manifestèrent ui|e }oiB 
extraordinaire , qui ne fui plis de kmgûe dorée* 
I/empereur avait promis tolminellement el à 
plusieurs reprises de leur rendreileup anlicpié 
iadépendaçnce; sur cette pari^ ila t;onvoquerétit 
une diète, ils fortpèrent rUtie. con^édévûtiou; 
ils s'unirent à nou§ pour reppu$ser les Russes:, 
qui , d'après cette défection , se retirèrent: en 
bon ordre , et en défendant \t terrain pied à 
pied , d'abord derrière la Tisiule, énsiiittt der^ 
rière le Bug, pvtis à Grodno, derrière le Nié* 
men. 
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: . Ghacdoe de ces retraites fut précédée d*un 
,Combat, et chacun de ces combat s nous coula 
Jb)Qaucoii^d*liommes. Cétait un plan de cam- 
pagne conseillé ^ dit-on 9 par le général Kiitu- 
.$ôff, et jqài était fort bien conçu dans leur 
intérêt ^(pioiqu'il parût défavorable à la gloire 
4e leursiirmes. 

, Cependant tous- ces combats partions, livrés 
^4epa]:t.eifd'a»tre.èntreles lieutenants des deux 
empereurs, ne décidaient rien. Le6 février 1807^ 
tôfisJes Corps de Farmée française se trou- 
avèrent réunis à Pi^eassydi-Eylau , ayant devant 
jeax , à deux portées de canon» f àt*mée russe , 
^fortement retranchée. 

Les deux armées cherchaient avec la même 
'impatience un engagement génétiEd. Il dura 
trois jours avec un acharnement sans exemple , 
malgré la ndge^ le vent, le froid et toutes les 
incommodités réûnieis du climat et de la saison. 
Le ccMspsdu^màrëohal Augereau fut exterminé, 
et lui-imémefut bèessé. d'une balle. Le général 
.Corbinèau fttt enlevé par im boulet. Les colo- 
nels Laeuëe, Len^arrois, Bouvières ,et vingt- 
.deux autres furent tués. Le général d'Hautpoul 
ofnourut de ses blessures. Nous perdîmes vingt- 
sept mille braves dans ces trois journées, mais 
»>us restâmes maîtres du terrain ; et le cruel 
Buonaparte appelait ces boucheries des v£o 



toires! 11 écrivait dans ses bulletins : Cette ex- 
pédition est terminée ; V ennemi est battu et 
rejeté à cent lieues de la Vistule. 11 fit chan- 
ter des Te Deum à Paris, pendant que leê 
Russes en faisaient chanter de leur côté à Saint- 
Pétersboui-g. 

Ce n'est pas la première fois qu'on a vu les 
deux pat^tis chanter victoire après une bataille j 
mais Buonàparte est le premier général peut- 
être qui ait cherché à tromper Tutiivers par 
des mensonges grossiers, queciûq cent mille 
témoins pouvaient démentir : il ofià dire dans 
ses bulletins et dans ime proclaimâtiou , qu'il 
avait gagné la bataille d'Eylau , parce qu'il 
resta le dernier sur lé terrain. Mais il sentit 
bientôt l'impossibilité dé s'y maintenir ; et sans 
s'inquiéter du soin d'enterrer ses morts nî de 
celui de panser ses blessés, il se rapprocha de 
lâYistùle, ou il prit ses cantonnemenfé. Le63«. 
bnlletin, daté d'Oslerode, annonçait qne les 
Russes avaient perdu à cette bataille vingt 
généraux, neuf cents officiers et trente mille 
hommes (i). 



(i) Le lendemain de cette journée, a dit un témoin oculaire , 
Buonàparte parcourut le champ de bataille ; il faisait un froiS 
glacial ; des blessés respiraient encore. La foule des cadavres et 
les cavités noirâtres ^e le sang des hanunes av«it creusé» dans 
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Ce bulletin et la fête cpie M. rarchî-cfaau:'- 
celîer donna à cette occasion à Tirapéra triée ^ 
ne sécbèFent pas une seule des larmes que les 
neuvelles particulières de l'armée faisaient ré- 
pandre alors dans toute la France. 

Le reste de Thiver se passa en escarmouches 
et en négoeiations également inutiles* Le prin- 
temps » tardif dans ces climats » en ramenant 
les beaux jours» ramena toutes les bcM^reurs de 
la guerre. Les gràndes.arniées toujours impâr» 
tientes d'en venir aux mains , se réunireat de 
part et d'autre dans lesi environ^ de Friedland » 
et ce fut là que se donna la dernîfjre grande 
Jbataille de cette campagne mémoriible^ 

. Au premier coup de canon qui rannonçâi» 
le 14 juin 1807» à ^^^ heures du matii^^^Biio- 
luaparte,, qui avait toujours un mot de circons- 
tance préparé vingtrquatre heures d'avance > 
s'écria au milieu de son état-major : Bonne 

la Ofige^fâisjdeiitttnaflreux contrasie; réut-ina)or ^i suivait 
legéDëral était péniblement affecté ^ iui seul contemplait froide- 
ment cette scène de deuil et de sang ; ii paraissait un homme 
détaché de toutes les affections humaines. Il parlait des ma- 
nœihrres de la veille, des fautes de Tennemi et des siennes 
même y comme s'il n'eût été témoin que d'une repréisentaiioii 
théâtrale. En passant devant un groupe de grenadiers russes^ 
e'tendus sans vie, le cheval d'un de ses aides-de*camp eut peur^ 
JSuonaparte s'eu ap«r(ttt , et dit : Ce cheval est un hAcker. 
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nouvelle^ Messieurs , c'est aujourà^huiTannU 
verSaire de Marengo. 

Ce mot coorat et fit fortune : rarmée fut ce 
qu^elle n'avahpas cessé d^étre, intrépide et vic^ 
furieuse. Les officiers généraux qui dirigeaient 
ses mourements, Lannes, Mortier, Latour- 
Maubourg, Ney , Victor et Groiiehy, se dis- 
tinguèrent parleur*bravouré et parieurs ma- 
noeuvres. Les Russes soutinrent nos efforts 
pendant seize heures , et ne démentirent point 
leur antique réputation; mais ils ayaient 
affaire à des hommes exaltés au-delà de'tou^ 
ce qu!on peut imaginer. Ils furent battus ; et 
cette fois ci la victoire ne fut pas incertaine. 
Koenîsberg en fut le premier gage , et 1^ paix de 
TSsitt le second et le plus;, précieux. 

Notre armée victorieuse étaîî sur les bords, 
du Niémen , c'est-à-dire sur rexlrême frontière 
de la Prusse ducale et de la Russie , mais à 
quatre cents lieues délaf^raàce, et dimÎQuée. 
de moitié par l^îttet dés arnies ', dé la fatigue, et 
des maladies. De son côté l^mpereur de Russie 
craignait de transporter le théâtre delà guerre 
dans le cœur de ses états. 

Ces motifs agissant séparénient sur Tesprit 
des deux redoutables rivaux , les rendirent 
également humains, également modérés^ éga-» 
lement disposés à entendre parler de paix. 
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' Us commencèrent par sîgnçr ùa armistice «, 
le 21 juin; et le 25 , les deux emperfsurs s^em^ 
barqnèrent^ chacun de son côté , sur liç Nié- 
men , se réunirent au milieu de la rivière , dans 
un radeau préparé à cet effet, et ^^embras* 
sèrentavec une apparente cordialité qui annon- 
ça à toute Farmée que la paix ne tarderait 
pas à être signée. \ . 

Ce fut alors que Buonaparte eut avec la 
reine de Prusse cette fameuse entrevue dont, 
on a tant parlé i qu*on a si mal rendue dans 
tous les papiers publics » et qu^un témoin ocu- 
laire raconte ainsi : . 

« Le commencement de cette entrevue fut. 
charmant. « Je croyais bien, dit Buonaparte à la 
reine ^ voir une belle reine , mais je ne m'atten- 
dais pas à voir la plus belle femme du monde.>> 
La reine rougit et s*inclina. Des roses étaient 
dans un vase; Buonaparte en prit une» et la lui 
présenta, a Nous nous connaissons si peu , dit 
la reine confuse et timide , que je ne sais si je 
dois accepter ceUe fleuf. a Buonaparte irrite 
de cette réponse, lui porta brutalement sa. 
fleur sous le nez, en lui disant: <$ Acceptez tou-^ 
jours Madame^ acceptez^ c^est un gage d^a-^ 
initié. » La reine p41e et tremblante , prit alors 
la rose , mais garda le silence. Buonaparte re- 
prit: <<Rassurez*voi)s, Màdame^/e ne veuxpoint 
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VOUS faite de mal; et si je peux &ire quelque 
chose pour vous , ne me privez pas de ce plaî-^! 
sir.» Le tartuffe! il ne 6l rien pour elle: il' 
ruina sou pays, et il peut se vanter .d*a voir été: 
son bourreau « car die mourut de chagrin peu 
de temps après. 

La paii^ fut signée le 8 juillet, à Tilsitt, par ^ 
le prince de Bénévent pour Tempereiur ides ; 
Français, et par les princes Koufàkiniet Laba- ^ 
noff pour Tempereur de Russie, et ratifiée le 
lendemain. .^ 

Par ce traité, 6ijft>naparte consentait à lais* - 
ser r^ner le roi de Prusse , mais à des condi- 
tions fort dures et quHl trouva moyen d'aggra- 
ver encore par la suite ,- il lui ôtait la partie de 
la Pologne qui lui était échue par le partage 
de 1792 ,pour la donner en toute propriété au 
roi de Saxe. Il ^dait à la ville de Dantzick 
son indépendance il rétablissait dans leurs 
états les ducs de SaxeCobourg , d'Odenbourg 
etdeMecklenbourg-Schwrin, etc. 

De son côté, Alexandre reconnaissait le 
prince Joseph comme roi de !Naples ; le prince 
Louis, comme roi de Hollande ; le prince Je* 
rome , comme roi de Westphalie , et l'empe- 
. reur r^apoléon comme chef de la Confédération 
du Rhin. Il promettait de retirer ses troupes des 
provinces à% Yahichie et de Moldavie, etÇt.t 
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Outre ce traite public ^ il y eut entre la 
France et k Russie un traité secret, qui est 
peu coBûtt , qui est fort curieux , et qtfou petit 
lire dans les pièces justificatives^ n®. IV. 

Ces è&xi. traités donnaient à Buonaparte 
tous les avantages qu^îl pouvait désirer; ils le 
rendaient tnattre du Continent , et semblaient 
assurer son pouvoir surdes bases inébranlables. 
Qui aurait osé Tétlaquer ?... La terre se tut ; la 
France se résigna ; rèspérance même était per- 
due. !Nous verrons bientôt à quel point la pré- 
Toy anee humaine était en défaut ! 



# 
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CHAPITRE IX. 

Éùaù de f Europe et de la France après la 
paix de TilsiU. 

Lorsque Buonaparle osarpa la couronné 
qoi appartenait à Loais XY lll » pai* un reste 
de pudeur, fort extraordinaire, il n*o$a pas 
prendre le titre de roi^ qu'avaient proscrit &es 
complices^ 11 connaissait la puissance des moU 
sur Tesprit de la multitude; le mot d^ernpereur 
lui parut celui qui pouvait le mieux concilt^ 
ses vues d^ambition avec les vieilles idées ré^ 
publicaines. 'Auguste y disart-il , avait pris le 
titre d'empereur dans une république^ 

Mais il sentait bien que^ sous ce nouyeau 
titre , il ne jouerait qu'un rôle de comédie ^ tant 
qu'il ne serait pas reconnu par les autres sou- 
verains» Il sentait «icore mieux que,, s'il ne de- 
vait cette reconnaissant qu'à là force des ^i"* 
mes, son rôle deviendrait plas fâcheux, siinsélçe 
plus honorable. Telle fut tine des causes du 
bouleversement politique de l'Europe^ Poipr 
assurer la couronoe impà^iâilé sut* to tëte^jM ne 
trouva qu'un moyen , celai de brisen toutes les 
autres sur la tête de l^urs antiques possesseurs » 

28 Brum. «2 
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d'en recréer de nouvelles , et de se placer au 
milieu de cette création comme le chef et le 
plus ancien des souverains (i). 

Leur résistance ne l'inquiétait pas; il était 
accorttumé à les combattre, et il pensa qu'il 
n'était pas plus difficile de les destituer que de 

les vaincre. 

La peur qu'il inspirait, lui épargna la moitié 
de son ouvrage; des princes qui attachaient 
plùff de prix, à leur couroane qu'à leur hon- 
neur, coururent au devant du jo.ug, prévinrent 
tous ses vœux et le reconnurent pour maître, 
avant même qu'il leur eût signifié ses ordres. 
Mais les cabinets de Vienne et de Su-Péters- 
bbuf g prirent le ton xjui convenait à leur 
rai»g, et entrèrent en campagne pour le sour 

tenir. •' , 

^ Në'ttS avtons tu- comment le sort des armesr 
^tt^bit ieurt desseitw; l'Autriche, vaincue la 
première à Austeçliftz, fut auss^i la première à 
aijnn^'à. M. Buonaparte le tifa-e ^ernpereur 
des - Français. . Deux ans après , la Russie , 
vàmcne à Friedland , en fit autant, et le recon- 
nut^ on qualité d'empereur. ^par le traité de 
IKliitt.' .. ■ . 

• iQuelle était alors la puissance dans l'univers 

' '0)^ojeJ^JHeoàiJttstificalH>es , S». IV bis, . 
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ten «tat de lui résister? Qui aurait osé Idi con- 
teslei' ses nouveaux litres , lorsque l'Europe eu- 
tière les avait reconnus ? Il était au faîte des; 
honneurs et au comble de ses vœux. 

Si, après la paix; de Tilsill, cet homme eût. 
été doué de la moitié du sens nécessaire pour . 
apprécier les avantages de sa position^ s'il eût 
elé capable de régler ses désirs, de mettre un 
terme à son ambition, et de jouir des homr 
mages de l'univers ,• s'il eût youlu laisser l'Eu- 
rope eu paix , et gouverner avec modératioii 
un peuple de trente millions de sujets soumis 
et respectueux, il serait ,cncore sur le trône, 
il eût pris place parmi les plus grands princes 
de nos temps n^odemes , il eût fondé vraisem- , 
blablement la quatrième dynastie, dont il u'a 
fait qu'entrevoir le berceau. 

« Sans doute une grande injustice aurait été 
commise , d'augustes droits auraient été foulés 
aux pieds ; mais ce fut ainsi que de tout temps 
s'établirent les dynasties nouvelles; et le repos 
de trente millions d'hommes l'aurait emporté 
sur les droits d'une seule famille. 

.>y Reconnu chef d'un grand peuple, accou« . 
tumé à lui obéir, et à célébrfix* sa gloire; mi}i-o 
taire, sans calculer ce qu'elle luifcoûtait , .ce . 
qui lui restait à faire, c'était de sacrifier au 
bonheur réel de la paix les illusions de cette 

3*. part. l la.. 
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gloire ♦ c elaît d'entrer dans les viies et les lu- 
téréts de la politique européenne 9 c était d*y 
prendre la place qu'avaient honorablement oc- 
cupée Henri IV et Louis XIV, c'était de ras- 
surer ses voisins au lieu de les ef&ayer, de 
calmer les tempêtes au lieu de les exciter» de 
faire voir edfin Tarc-en-ciel qui vient aprè) 
IVirage rappeler à l'homme la fin du céleste 
courroux (i). » 

A ces conditions , qui pouvaient sinon l'ab- 
soudfe, au moins l'excuser, les rois qui ve- 
naietit de le reconnaître sous l'influence de la 
victoire en auraient pris Tbabitude dans le sein 
âe la paix, et FaUraient admis pour toujours à 
celte fraternité qui désigne en eux les pères 
dfvtùe même famille. Ils eussent cessé de rougir 
de lui donner un nom dont il aurait cherché 
à se l'endre digoe ; et le titre d'empereur, au 
li^u de rester pour eux un tribut imposé par la 
vîofence^ serait devenu le prix qu'ils eussent 
atààtàé à sa^ valeur. 

Mâisrnfotre supposition ne peut être admise, 
parce qu'elle implique contradiction. Le cafrac- 
tèrèdè Nàpbléôh, doimé tel qu'il est, ne peut 
]psiêpkié itêtiiénté^é môdérattion qu'trtf éercle 
né petit être tnrté." Ceft homme n'a jamais su 

(i) tdifùdu poii&que Je l'Europe. 
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qu'^&ajj^ ou trpipper. Sa vie entière n^otfve 
qaVne suite non interrompue de violençe^.^t 
d*actes insenjBes. Ses victoires l'avaient fiç^ 
d'abord.dans un ordre de choses supérieur, 
an jugement du commun des hommes ; ses 
défaites l'ont fait descendi-e à la portée de 
tous les yeux. Il a été jngé sévèreii^nt, mais 
avec justice; il a jeté jugé par sescpntempo* 
rains comme il )e sera par la postérité. 

[N'ayant jamais eu de pitié pour personne, 
personne n'a eu pitîé.de lui. On a déjà dit, 
avec raison, que l'assassin du duc d'Epghien., 
le conspirateur de Bayonne et l'incendiaire de 
Moscou, n'était pas fait pour s'asseoir aurb^q- 
quet des rois. Avant sa chute» il >en était .in- 
digne ; après» sa chute , cm le lui prouva. 

Mais cette chute tarda trop ippg-^^mps afi 
gré de notre impatience. A l'éppque où nofts 
sommes arrivés, beaucoup de gens la désiraient 
vivement , mais , peu re3péraient et nul ne k 
prévoyait. 

Quels que fussent et l'adresse et, le CjQarage 
d'un petit noipbre de fidèles serviteurs du roi, 
restésMans l'intérieur pour entretenir le feu 
sacré sur l'autel de, la inqparchie, on ne sau- 
rait disconvenir qu'efix-méipes .comptaient 
peu sur le succès de leurs travaux. La grande 
majorité de la nation avait perdu l'espojr d'une 



•Tërokitîon en faTveur de^ Bourbons ; et , dé^ 
guerre làssByétte s'était tournée r^rs le soleil 
levant. C'est un fait malheureox^Tnais mcon- 
'testable,que l'histoire doit recueillir. Buona- 
•parte était devenu le centre et le point de triîre 
de toutes les ambitions : grands et petits, no- 
bles et roturiers, avaient les yeux fixés sur 
lui, et ne lui demandaient, pour s'attacher 
éternellement à sa famille , que deux choses : 
^Paixau^dehorSy sagesse au- dedans : c'était 
demander Tauroône à un homme sourd et 
aveugle. 

. Won seulement il n'écoutait personne et ne 
répondait rien , mais il agissait en sens con- 
traire de nos vœux et de ses plus chers inté- 
rêts. II semblait prendre à lâche de tout aigrir, 
de tout brouiller, et de nous entraîner avec lui 
dans une ruine commune^ 

Administration, esprit public, spectacles, 
littérature, journaux, sciences et arts, il voulut 
tout voir et tout diriger; il perdit tout. Quel 
était son but, ou plutôt avait-il un but? C'est 
ce qu'il faut voir : entrons dans ' quelques 

détails. 

Section I". 

// veut trop gouverner. 
V<UI peut mieux peindre cette manie que 
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rHomme qui fat long-temps son conseil^ qvi 
ne Ta jamais perdu dé vue, et dont la disgtàc^ 
fat répoque de ses désastres et le signal du 
réveil des peuples. La lettre suivante a été 
publiée sons son nom, à Londres, et nous a 
paru digne de lui (i}. , 

<< Que me demandez -vous, mon ami? mon 
influence est nulle. Tous mes amis sont à 
l'écart. Nous ne tenons plus au gouvernemenl: 
que par nos souvenirs. Je ris de Sy...., de 
Rœ... , de ]\fti... , de Dur.;. , qui croient encore 
jouer un bout de rôle sur là scène des Tuileries, 
lis se trompent et sont joués. Je rirais de moi- 
même, qui fus joué comme eux^ si, comme 
eux, je pouvais être oublié^ on si les secrets 
dont je suis dépositaire n'éveillaient pas cons- 
tamment rinquiétude du maître. . 

» ISapoléon semble vouloir prouver à tous 
ceux qui le servent ou Font servi, qu'ils n'ont 
été et qu'ils ne sont que .des commis qu'il peut 
renvoyer sans se gêner, et des instruments qu'il 
brise quand.il lui plaît. 11 lui arrive ce qui est 
arrivé à tous les hommes dé son espèce : il croit 
entendre les affaires dont on lui parle, être-» 
soudre les difficultés qu'irtranche. 11 cioit tout 
mener, quand il est mené par le premier drôle 

(i) Moniteur secret 



iqtii ventiûeaTeceToir deloi des èoiips â^ipieê 
dacs le deniène* 

» Lorsque «ons ie f>ortftfEie$ a»r le tt?ôii^ , 
tues amis et moi^nous pensions <}u'il W)u$ liwh 
«erait gouvernar rinlérieur, tatidâs qu'il s'oc- 
cuperait à gagoer des balailles et à roatl raener 
les rois. Nous prenicms sa pëtdaiice pour ua 
effet de jeanesse, et son vouloir despotique 
pour un r^tdtat de ses habitudes militaires* 
Mais son caractère s'^est dés^oôlé suocessive^ 
tnent d'une manière aussi alariAnte pour la 
nation que contraû^e à nos iiitéréts. 
- » A mesure que cette activité dévorante, 
:qui le porte à vouloir tout connaître et tout 
oonduire^ s'est développée en lui, il a échappé 
4 tous les cons^s, et a fini par franchir toutes 
les limites. > 

» S'il n^y avait que l'inconvénient de «on 
amour «propre, la machine pourrait encore 
aller quelque temps, d'après l'impulsion que 
oDOus lui 'avons donnée. Mais son caractère ! 
c'e6t<-là ce qu4 nous fait tous frémir; car si 
nous échappons :à ses fureurs, nous seix>ns 
-inévitablement aiveloppés dans les catastro^ 
fïbes qu'il aocnmi^le «t qu'il prépare autour 
jdelni. 

^ Il ne faut plus lui ferler de constitutions^ 
ni de droitS;i ni de lois, ni de garanties. Tous 
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cesmotftjQÎ font griaf^rles d«04s,.EtUilAoh« 
Reg« de S. J^ D.^ iqfii jadîis dé£ei|dait eas {>riiM- 
cîpei sons «os drapeaui^., ile$ «bjfi^e «.Ujoinr-* 
é%m 9 et les Ikre à la <M»lère de slWmperieQr* 

» ]Nou8 voulions bien , k la vérité , UQ «peu dç 
despotisme, et il en fallait après «iiaie vévotlutioo 
qui avfit brisé tous les freîios. Mw aurions^ 
BOUS pu jamais vouloir cette tyraq^nie sombre» 
jalouse, cruelle 9 impét|»euse^ iaoessan^ , q^i 
jette au feu tous ses instrumeots» ef, ne veut 
pou* délégués que des bourreaux? 

n Les finances, la police, riostcuction pu*- 
bliqne, les lettres ,les arts et le.cuUe lui-même^ 
tout est mené par lui avec une violence qui'il 
^ipelle du ressort ^ et qpâ est i^ussi contraire 
aux principes d^un bon gouvernemeot ^iiîau 
caractère de la nation. 

n S*il ^ besoin de soldats , son sénat est tpu* 
jours prêt à kii délivrer une conscription de 
^00,000 hommes* 

^ S*il a besoin d'argent, on pille la bauipiet 
on enlève toutes les caisses. CratatuîLrQpinion 
imblique , il en détourae le cours sur destmisé* 
râbles qu'il pousse à Téchafaîu^* 

H Graiot-il un journal , il envoie >S0U auteuf 
a Bicétre. 

)* K la moindre résistance s'oppose à la mar< 
che impétueuse de $a volonté » tout est menAoéj 
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la terreur pkVie sur toutes Içs têtes : innoee&ts 
et' céupables ^ tous tremblent- À Taspecl d'uâ 
pouvoir qui ne s^ànuonce que par des coups 
de tonnerre, et qui se croit fort parce qull est 
terrible. 

- 5> La même frénésie qui a ferme toutes les 
bouches , brisé toutes les plumes, asservi tous 
les esprits , a dicté les mesures qu'on a prises 
relativement au clergé. 

»' Depuis le dernier attentat commis contre 
le pape, dans l'intention de s'emparer à la fois 
de son domaine et de son autorité , il existe » 
dans l'église de France , un schisme d'autant 
plus dangereux qu'il n'est plus produit, comfaae 
autrefois , par des doctrines qui admettent des 
controverses /mais par ime basse cupidité qui 
a déterminé un grand nombre de prêtres à 
rendre leur coi^science au despote, qui ne veut 
plus de religion que celle qu'il se propose d'é- 
tablir, et plus de dogmes que ceux qu'il con- 
sacrera. 

M Qu'il se fasse nommer pape, muphtt ou 
grandJama , peu importe à ces prêtres de Baal^ 
pourvu qu'ils soient nommés par lui évêques, 
aumôniers ou sénateurs. Mais ce qui nous im- 
porte à nous , et ce qui est fait pour nous alar- 
mer , c'est que les opinions religieuses qu'il a 
refoulées dans les consciences , ne peiivent y 
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demearer tranquilles : elles y fermenteront 
ayee d'autant plus d'activité qu'elles n'ont au-^ 
cune issue pmvc s'exhaler. Elles lui feront au- 
tant d'ennemis qu'il y a de vrais catholiques 
en France ; et pour faire éclater une guerre 
religieuse , dans ce pays , où Voltaire et ses 
disciples avaient si hien fait, qu'dn ne parlait 
plus de religion , il suffirait peut-être d'y voir 
reparaitre un de ces misàonnaires fanatiques 
qui soulevèrent les peuples à la. fin du quin- 
zième, siècle 

» Heureusement^ je n'ai pas cette dernière 
crainte ; il y a beaucoup de fripons dans ce 
inonde , mais il n'y a plus de fanatiques» 

>y Je ne crains guère davantage un soulève- 
ment national ; car pour l'opérer , il faudrait 
\m ressort qui nous manque , celui d'un 
esprit public^ qu'il avait tçouvé le moyen 
d'étouffer ». 

Section II. 

// étouffe r esprit nadonaL 

XL y avait ^ dans les bureaux du ministre de la 
police, une comfnissûm d^ esprit public^ com- 
posée de trois ou quatre personnages auxquels 
le public refusait de l'esprit, mais qui faisaient 
tous lews efforts pour corrompre le nôtre. 
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Us étaient chargés 4e diriger Jles journaux» 
les théâtres, les iéôciles :et h librairie; Vé^àît 
autant de sèntioeîtlesiplliQées,^ loirtes îles issues 
de la lomièrè, jion four la i^^pun^F^^ maU 
pour rétouf fer. 

ils envoyaient aux journalistes des 0f%îéies 
fout faks, tantôt pour cérébrer les grandes 
-victoires à\\ conquérant^ et .tantôt pour prou- 
ver que ses ennemis jétaieat des lâches , des 
traîtres , des fyrans et des sots* Ils faisaient 
faire de nouvelles éditions de Aacine » de 
MasSÎllon , de J.-^B. Roifsseau » de Hollin , de 
Fénélon ^de tous nos lisoes classiques, dont ils 
retran<S;hâîetit impitoyableiiient tout ce qui 
tendait à blâmer Jes calanâités de la guerre, les 
injustieeS'des conquérants, le. despotisme des 
priofces, et tout ce qui pouvait rappeler les 
idées de liberté, le bc^iheuF dés^peuples^ef les 
droits de Thumanité. Telles étaient: leurs fonc- 
tions , telles étaient les instructions qu%ls 
avaient reçues, et qu^ils saivaient avec une 
abominable ^^7;actitude« 

Il est évident que Buooapaite voulait, par 
cet ét^Iissement ,:P0us rfiiw^ r^lrpgiradi^r ^e^s 
la barbarie; mail il Jwrnif iwe :^v^iw p^psée 
plus pernicieuse et ^plus iprofopd.e :.c*ëtÉkit en 
avilissant ies lettrçs^et ceu^qi)i;l.es'<;ai(ivaienl;« 
d^enlever à la nation Je sisul phare qui pouvait 



réclaîrer dans le , profond abime de mieere 
où ses extravagantes ^eurs la plongeaient de 
plos en plus; c^était de briser le seul ressort 
qoi pouvait réagir contre son oppression ; c^é*^ 
tait enfin de désintéresser les Français de leur 
propre pays» de leur gloire antique et de leurs 
plus chères affections. 

-Depuis qn^i) marchait à grands pas vers la 
domination universelle, sous Tétrange prétexte 
de nous soustraire au monopole des Anglais^ 
ses agents» ses écrivains» ses espions travail- 
latent sans cesse à nous détacher de notre pays. 
Nous ne savions plus ai où nous allions , m ce 
que nous étions. INous n^étions pas plus FracH- 
çais qu^ Allemands» Hollandais» Italiens, Es- 
pagnols» etc.; loin de nous iûtéresser aux 
succès de nos armées» nous les redoutions 
oonnne autant d^acheminements à de nou- 
velles conquêtes» c'est-à-dire» à de nouveaux 
malheurs. Les victoires qui » autrefois » étaient 
des sujets de joie publique » tioUsf Consternaient 
profondément. Encore une victoire y disait-on, 
énéore une conscription! encore Un^ guerre- 
nouvelle! 

Ce n'était pas tout : un espionnage affreux 
comprimait Texpression de nos chagrins. €et 
esijâdUnage s^étendait à tout et se faisait sentir 
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partout Oti craignait un espion dans àoti do"* 
inestique, dans son ami^ dans son frère» Oa 
s^isolait dans la société ; on s'étourdissait dans 
les plaisirs de la table; on écartait les souye-<v 
nirs et les pressentiments ; on coulait au moins 
jouir du présent 9 et dès-lorâ plus^ d'avenir, 
plus de familles , plus d'affections. 

C'était -là son but^ c'était -là où il voulait 
nous amener, et ce fut-là un de ses plus grands, 
crimes à nos yeux. 

Quel plus grand crime, en effet, que de cor- 
rompre et d'avilir une nation toute entière » 
de lui ôter son esprit, ses mœurs et son ca« 
ractère! 

Nous passions pbur le peuple le plus franc 
de l'Europe , il nous communiqua une partie 
de ses dissimulations; nous avions des mœurs 
douces et des habitudes sociales, nous devînt 
mes, sous ses lois, de froids égoïstes et d'insen- 
sibles cosmopolites; nous étions fiers du nom- 
et de la gloire de notre pays, il nous força de 
rougir de nousrmémes ; il nous rendit étrangers 
à la jfrance et odieux à tous les étrangers : il 
pouvait tout faire impunément, il avait brisé 
tous les ressorts et tous les leviers de la résis- 
tance. : 

Et il avait une telle confiance dans notre 



soUe crédulité j pu plutôt dans n.Qtre profond 
abaissement, qu'il .osaiit encore se yapter d'en-, 
cotirager les lettres, les sciences, et les arts. 

:Section m, .' . 

Comment il encourageait les sciences ^ lés 
lettres et les arts. 

Il n'y a plus ni talents., ni vertus là où il n*y a 
plus de patrie. Le patriotisme est le grand res- 
sort du cœur humain. Buonaparte Tavait brisé, 
et nous avait donné à sa place tous les vices 
des esclaves, le sordide intéi^êt , Fodieuse cupi- 
dité, Tenvie, -la jalousie, la vanité des petits 
succès. Il se vantait dVvoir le tarif de tous les 
Françai^ La France, à ses yeux, n'était plus 
qu'un vaste marché, où tous les cœurs, comme 
tous les bras, étaient à prix d'argent. 

En dénaturant ainsi nos habitudes et nos 
mœurs, il savait bien ce qu'il faisait; il nous 
façonnait à la servitude^ il nous enlevait, avec 
l'estime de nous-mêmes, tous nos points d'ap- 
puis et tous nos moyens de résistance ; il nous 
livrait, §ans défense, à l'exploitation dé ses 
fermiers et au mépris des étrangers/ . 

Maître de l'opinion publique, par toutes les 
trompettes de la renommée qu^il tenait à sa 



disposition 9 il Tétait encore de nos peaseés « 4e 
nos {ugemetits et de nôtre croyance , par les 
doctrines que prêchaient en son nom les 
évéques dans leurs mandements , les cures à 
leurs prônes 9 les régents dans les lycées » les 
préfets dans leurs arrêtés ^ la foule des écrivains 
^t des artistes dans les ouvrages qu^il comman^ 
dait et qu^il payait libéralement. 

Les poètes ne chantaient plus que sa vail- 
lance et sa renommée; les théâtres ne.pon-- 
vaient représenter que des pièces châtrées » et 
desquelles on avait retranché tout ce qui con- 
trariait ses vues. Le^ peintres ne peignaient 
que ses traits et ses hatailles. Les orateurs du 
sénat et du conseil nous entrétenaieott sans cesse 
de son amour pour le peuple , du vif intérêt 
qu'il prenait au bonheur de la France , et des 
plans magnifiques qu'il avait conçus pour sa 
gloire. Les journalistes célébraient périodique* 
ment et alternaliveraent ses faits miKiaires, ses 
vertus pacifiques et ses travaû:^ d^adminîstra- 
tion. Dans Ie;s commencements de son règue , 
ils^ le comparaient tantôt à César , tantôt à 
Charlemagne ^ quelquefois à Auguste. II se 
dégoûta de leurs comparaisons, et leur 4^ sa- 
voir qu^il n'y avait que tEtre^upréme au* 
dessus de lui. Dans les siècles de mythologie, 
ils n'eussent pas manqué de le placer à côté dé 
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Mars pdir la Tâleur , d^Hercole ix)ur la force » 
de Minerve pour la prudence » d* Apollon pout) 
les talents, de Jupiter pour la puissance, etc. $ 
loaisdana ]esièoiè des lumières j ils se conten-^ 
tèrent d^ëlcYer sa puissance, ses talents, isa 
pmàeBoei sa ferce et sa valeur au*dessus de 
tont ce que l^histoire anctenUe et moderne 
leov offrait de. modèles en tout genre. On par-» 
kit de i«ii sans cesse , et on ne parlait qutf 
de lui« . 

TeUe< était la condition, sans laquelle on tte 
deMÎt eèpérer ni gr&ces , ni justice , font qxCil 
TÎvrak.' * y ' 

Cependant l'ii se vantait sou vent d'encou^ 
rager les soienoes et les arisi «t voici conitiietit 
il les eneodrageiait : 

M. F. D; fait imprimer des Leçons sur Phistëirei 
dans lesquelles il ne consulte que rexperience 
et la raison; le livre et Tanteur sont présents. 

M. P* ose rappeler dans un ouvrage histo^ 
riqoe et religieux les maximes de Fénâon et 
de MassiUon; Il est arrêté et jeté dabs uu dél 
cachots de Bicétre. . 

M. Ddille publie un poème sur la pitié, dans 
lequel il peini, avec les vives couleurs que lui 
prêtent son cœur et son talent^ les attentats de 
IsL révdutio». Le poème est saisi , et ràùteiir 
ne doit la liberté qu'à son âge avancé 
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Gepi'^^dani, il saluriait des {poètes et des peiii« 
très ? Oui. 

Il donnait mille écus à ranteur d*ane mau-* 
Taise chanson sur la conscription ; dix mille 
fraijies à Taut^ir d^n froid opéra » àaiis lequel 
on lui prétait Faciion géaéreose d^\m. empe^ 
rear romain ; trente mille francs h Tauteur 
d'un iableau qui le représentait « tendant ime 
main seoourabde à des soldats qu^îl a?aît em^ 
poisonnés ; cent mille francs à Tauteur d^un 
rapport emphatique, qui inétamorphosàit ses 
délaites en viotoirés, et ses cyprès eu lauriers. 

L*argent ne lui coûtait rien, quand il.s*agis* 
a^ de commetti*e uo graad crvije^ défustifier 
une grande soltiae^ de payer un làdhe flatteur. 

Les promesses ne lui cQÛAai^ktipaS; da;iri|n- 
t^ge dans les mêmes ciracmsianc^à ; tuais il 
ji*étfiit pas touj^ours exact à les acqiiitter. 

Le Z4 fructidor an; 12 , se trouvant à Aixla<> 
fhapeDe., il se rs^ppela que Charlemagùe avait 
£^Lt de cette ville la capitale.de son Empire; se 
rgppelaut en mémelemps que ce prince , dont 
le vaste génie s'étendait à tputes les parties de 
TadministraticMi « avait accorde des récom- 
penses et de la considération aux savants de 
aon temps, Bnouaparte pensa que, pour s'éle- 
irer au-dessus de ce graïf d prince , il lui suffirait 
de le surpasser dan^ ses dons. En conséquence 
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)i rédigea, dans cette même Tille, un décret 
dont Toici le préambule et les principaux âr-^ 
ticles : 

«INapoIéon, empereur des Français, etc., 
étant dans rintentioq d'encourager les sciences, 
les lettres et les arts, qui contribuent éminem-» 
ment à Tillustration et à la gloire des nations ; 

H Désirant non seulement que la France 
conserve la supériorité qu^elle a acquise dans 
les sciences et dans les arts, mais encore i|ue 
le siècle qui commence l'emporte sur cent qui 
Tout précédé ; 

^ Nous avons décrété ce qui suit : 

Art. l«f. 11 y aura de dix en dix ans, le jour 
anniversaire du r8 brumaire^ une distribution' 
de grancb prix , donnés de notre pix>pre main. 

Art, IL Tons les ouvrages de sciences, de 
littérature et d'arts publiés et connus dans un 
intervalle de dix ans, coucanrronl pour ces prix. 

Art. III. La première distribution se fera 
le i8 brumaire an i&. 

. Ai*t. lY. Ces grands prix seront les uns de' 
la valeur de 10,000 francs , les autres de la va-^ 
leur de 5ooo francs; les premiers, au nombre 
de neuf y seront décernés, i^. aux auteurs de$ 
deux meilleurs ouvrages de sciences physiques 
0i mathématiques ; 2<>. à Fauteur de la meil-' 
leure histoire; 3°. à celui du meilleur ouvrage 
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dramatique; 4°* aux auteurs des deux meilleurs 
ouvrages de peinture et de sculpture; 5^. au 
compositeur du meilleur opéra , etc. 
. HiLes grands prix de la valeur de 5ooo francs, 
au nombre de treize, seront décernés aux tra- 
ducteurset poètes, auteurs de petits poèmes.... » 

Ce décret parut sans doute incomplet , obs- 
cur^ ou inexact à son auteur, car le 28 novem- 
bre 1809, il en rendit un autre ai>x Tuileries^ 
doni voici les dispositions principales : 

M l^apoléon , etc. ; nous étant &iit rendre 
compte de Texécution de notre décret du 24 
fructidor an 12, qui instittie des prix décen- 
naux pour l^s ouvrages de sciences, d^arLs et de 
littérature , et voulant étendre les récompenses^ 
et les encouragemenis à tous les genres d^é* 
têxde& et de travaux qui se lient à la. gloire de 
notre enapire, 

w Nous avons décrété ce qui suft : 

Ai^t. I«>^. Les grands prix décennaux seront 
au nombre de trente-cinl[| , dont dix-neuf de 
pi^mièrQ classe, et seize de deuxième classe. 
( U cTy en avait en.tout que vingt-deux dans 
le premier décret ). 

Art. II. Les grands prix de première classe 
seront donnés aux auteurs des deux meilleurs 
ciityrages , l'un de géométrie et d^analyse pure , , 
Fautoe dWronomie et de mécanique. 
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— Aux auteurs des deux meilleurs ouvrages de 
physique ^ Tun de chimie^ ou de miaéra- 
logie, l'autre de médeciue ou d'aûatomie. 

— A l'înveuteur de la macbioe la plus icapor- 
. tante pour les arts et manufacturas. 

— Au fondateur de rétablissement le plus 
avantageux à ragriculture, ou le plus utile 
à rindustrie. 

— A Tautenr delà meilleure histoire. 

— A celui du meilleur poëme épique. 

— - A celui de la meilleure tragédie représentée. 

— A celui de la meilleure comédie eu cinq 
actes 9 représentée. 

— A celui de Touvrage de littérature quj^ 
réunira au plus haut degré la nouveauté des 
idées, le talent de la composition et Télér 

gancedu style. 

— A celui du meilleur ouvrage de philosophie. 

— Au compositeur du meilleur tableau d'his- 
toire. 

— A Tauteur du meilleur ouvrage de sculp- 
ture. 

— A celui du plus beau monument d'architec- 
^ ture^erç. ^ 

M Les ouvrages seront^xaminés par un jury > 
composé des présidents et secrétaires parpétuel& 
de chacune des quatres classes de l'Institut. 

^ La première disiribulioo des prix aura 
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lieu le 9. novembre 1810, jour annirersatré 
au x8 brumaire, et sera faite par oous^ en notre 
palais des Tuileries... » 

En conséquence de ces dispositions^ le jury 
composé comme il est dit plus haut^ fit son 
rapport dans la forme qui lui était prescrite» 
et fut d'avis d'accorder le grand prix d'analyse 
pure au Calcul des fonctions ^à& M.Delagrange; 

Celui d'astronomie, à la Mécanique céleste 
de M. de Laplace ; 

Celui de chimie, à la Statique chimique de 
M. Bertholet ; 

Celui d'anatomie, wxa Leçons ^anatomi^ 
deMéCuvier. 

11 n'y eut point de prix pour le poëme 
épique. «Nul ouvrage de ce genre, dit le jury, 
n'a été depuis dix ans annoncé et recommandé 
par la voix publique; mais-, à la place d'un 
poëme original , ajoutèrent les juges , nous pen- 
sons que la traduction de l'Enéide, ou celle du 
Paradis Perdu , l'une etl'auire parM. DelîWe, 
mériteraient le prix , si on pouvait toutefois 
donner de l'extension au décret. » 

11 y avait à la fois du courage et de la justice 
dans cette opinion ; de la justice , parce qu'en 
effet les traductions de l Enéide et du ParadJU 
perduy étaient incomparablement supérieures 
à tous les poèmes originaux qui parurent à cette 
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époqqe; du oouruge^ypwce qaélML Delille ëfait 
très mal vu da tyran, dont l'éloge n'avait jamais 
souillé sa plome. 

Le prix de la tragédie fnt accordé aax Tenu 
pliers de M* Ra jnoôard. La mort ^ Henri IV ^ 
par M. Legouvé; Oma^ii , par M. Baour-Lor-^ 
mian; Pyrrhus ^ par M. le Hoc \Arta<terce ^ 
par M* Delrka» obtinrent des mentions honô^» 
rabJes» qni ne satisfirent pas beaucoup leurs 
auteurs. 

Ti'eize comédies fmrent présentées aucén- 
cours» savoir: M^^AiMe, drame en cinq actes et 
^n prose , p«u* M. Monvel. — Les jDeucv Frères^ 
comédie tradmtederallemand par MM. Weiss^ 
JaufiEret et Painfit-^Ziet Préc^}teurs\ comédie 
en cinq actes et envers, piar Fabred^Iantine.-^ 
L'Abbé de VEpie , drame en cinq actes et en 
prose 9 par M. Bouilly . -— Les Mcsurs du Jour^ 
comédie en cinq actes et en vers , par M« G>Ilin 
d'Harleville. -^ Le Tyran Domesdifue^comé^ 
die en cinq actes et en vers , par M. Duval. •^- 
V Assemblée de Famille^ comédie en cinq 
actes et en vers , par M« Ribouté* -~ Duhaut-» 
cours ^ comédie, par M. Picard. — Le Mari' 
Ambitieux^ par le même* *-^ Le Vieillard eû- 
tes Je^nes Gens , par M. CoHin d'Harleville* --> 
Le Trésor^ par M. Andrieax.'-~£i0 Prison 
iHMùaire^ par Ma Dupaty» <— Les Marion^' 
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jfepfçs « pat^M. Picard.^. Aiiouoéde oes>pièeea 
«jepi^ruj^digtiedsifirix. * 

« Ce n'est pas le talent qoî manque aax 
poètes , dit le jiuy;:maM il kilr à tnaiiqteé ce 
qoî donne au talent toute sa yaienr ^ 1^ travail 
et la patience. >> 

Le prix destiné au'meilleur ^ouvragé de mo- 
rale fut accordé au Catéchisme imwersel 
de. M. de SaîntrLamkertt auquel le jury dé-* 
cerna des éloges presque saus restriction. 

Parmi lespoëiàe^didactiqiiesetdeseriptif squi 
^*ept préacvités;«a concourd^ le jury distingua 
parijiçiilièremenlle poème de MNayijgation^ 
|)ai* M* Ei^nîénard , et trois poëme9 publiés par 
M. Delille^ savoir : VHomme d^s Chtimps^ les 
Trois Règnes » et* tlma^nasion. 
. Mai$ outre que le poëme3e la Navigation 
n'^kp|i^iUie9t.è aucmi genre , le ton en est géné- 
ratemeat trop tendu ; la versification est mono- 
tone» Qt,Q n y désirerait plui dé repos et d'aban- 
don t plus de idileaux douitet gracieux : telle 
fut TopAuion dea pgi^ 

iiDattô 4es trois poèmes de M. Delille, 
dirent-ilfi eocofe, hti .retrouve ^imagination 
MQSiMe et briUaBte, Fesprit fécond en res- 
sources > et cette poésie riche ^ savante et va- 
riée qui caraotàf'iseot le talent dé Tauleur; Des 
cpialîtéà si rares- i^ ^pM pas; s^os doute,^ 
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CEumptes de quelques défauts; mais les beautés 
dominent a un degré qui ne permet à Ja cri- 
tique de htsxeïerVf qn.e comme une nouvelle 
preuve de rimperfection de tout ouvrage de 
l*homme- H Le poëme de l'imagùiation étant 
celui des troiaqui offire le plus de beautés on-- 
ginales, fut aussi celui» auçpiel on décerna le 
prix. 

Le prix destiné au meilleuf opéra, fut accord* 
dé à la Vestale , ouvrage de M* de Jor. j. 

De tous les petits poèmes qui furent soumis à 
Texamen du jury » aucun ne lui parut seole* 
ment digne <fe mention* Tofisétaient faibles de 
conception 9 défectueux dans Texécution, et 
restés beaucoup au-dessous de Tol^et indiqué 
par le décret* Le pnx d*hrstôire fut donné à 
VHistoire de Vanarchie de Pologne , par 
Kulhières* Le juiy accm*da une mention hono- 
rable à V Histoire des principaux événemenùs 
du règne de Frédéric^ Guillaume , roi de 
Prusse , par M. de Ségur ; à V Histoire des Ré^ 
publiques JtaUehnes du moyen âge, par 
M* Sismonde-Sismondi » et à l'Histoire de 
France » pendant le dix-huitième siècle , par 
M. Lacretelle jeune. 

La mention honorable que le fary accorda à 
ç^ dernier ouvrage ne Tempécha pas d^en faire 



{ 20Z) 

une critique' assez sévère» et ôe dire qs^rau^ 
leur racontait toujours et ue picignait jraiais ; 
quMl montrait peu de goût dans sa critique el 
offrait peu d'intérêt dans ses récits. 

<i£n suivant les traces de St.-SimoUydeYoI-^ 
taire et de Duclos» ajouta-t-il, M. L. G. n'a ni 
Ténergie originale dt» premier, ni Télégance 
naturelle du second » ni le trait ferme et précis 
dudemier. v> M. Lacretelle avait » aux yeux, du 
)urj , un tort plus réel , et qu'on ne dit pas ici ^ 
celui d'avoir fait le procès à la philosophie » 
que le tyran avait proscrite. 

Le prix de biographie fut accordé à la Fie ^ 
Fénélon , par M. de Beausset ; et aucun prix ne 
fut plus mérité. 

Celui de musique 9 à M. Spontini » auteur de 
la musique delà Vestale. 

Celui de peinture » à M. Girodet» auteur 
d^une Scène du Déluge. 

Celui de sculpture^ à M. Chaudet, auteur 
d'une statue de l'empereur. - 

Celui d'architecture, à MM. Fontaine et 
Percier^ auteurs de l'arc de triomphe du 
Carrousel... Le public cassa impitoyablement. 
ces quatre derniers jugements. 

A quoi servit tout cet étalage d'encouragé* 
ment d'une part , et de riche^es lîitéraii^es « 
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scientifiques de l^aiitre ? à rien du tout, sinon à 
manifester le charlatanisme du protecteur et 
la déconvenue des protèges. 

Non seulement aucun prix ne fut réellement 
décerné, mais^ pour déguiser sa^/ m^/ii^/^» 
Buonaparte fit donner à tous les journalistes 
Tordre de critiquer et même de déchirer le rap- 
port du jury : il fut obéi avec empressement. 
Les journalistes, mécontents de n^avoir pas été 
compris dans le cadre des écrivains qui de- 
vaient concourir, s'en vengèrent, non sur Fau- 
teur de rinjure qu'ils avaient reçue , mais sur 
des plaideurs fort innocents, et sur les pges qui 
ne leur avaient fait aucun mal. 

On ne parla plus de prix au château; mais 
en ville , on parla beaucoup des jugements du 
jury ; ils furent attaqués et défçndus avec plus 
d'aoimosité que de courtoisie. L'ennemi des let- 
tres triomphait, en versant sur elles et sur ceux; 
qui les cultivent le mépris à pleines mains. 

Il faut convenir d'une triste vérité, c'est que 
la plupart des hommes qui se disaient alors 
gens de lettres , allaient eux-mêmes au-devant 
de ce mépris. Il ne furent dans aucun teinps^ 
sans en excepterlerègn€deTibère,pIus dénués 
d'honneur, d'esprit, de sens et d'imagination. 
Le tyran leur commandait une critique, 'ils 
faisaient une satire ; un âk>ge» ils faisaient une 
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apothéose (i). i<Taile tarifas tous les beaux 
esprits de mon empire ^^ , disait*il; avço un rire 
sardonique. L*un d'eux lui demandant , un 
jour 9 une place qu'il n'avait pas envie de lui 
donner, a misérable^ lui dit-il dulon le plus in- 
sultant, /ia^W-/d/7ajpa^e?>> Je dirai peut-être 
un jour le nom de ceux qui reçurent de lui de 
• Tor, des places et des honneurs: j'en ai une liste 
qui vient de bon lieu. Je me contenterai de 
peindre aujourd'hui leur caractère et leurs 
intrigues. 

Section IV. 

Intrigues littéraires sous le règne de Napo- 
léon {zy 

Les lettres ne demandent aux puissances de 
la tef re que paix et liberté. La guerre leS effa- 
rouche, la tyrannie les tue. 

Autant une protection généreuse hâte la 
maturité des fruits du génie , autant un protec-^ 
torat insolent les étouffe où les fait avorter. 

(t ) Voyw Pièùts fmtificatwes , N\ V. 

(a) N0n« flfVdtt* pinsé les principales idcfc^ et quelques feits 
de ce paragraphes dans un article à\.\ Spectateur ^ qui nous a 
pruiustéetbieB peijsfl à beaucoup d^égards , maSa de'fectueux 
et peu luesurd à quelques autres y et wvt% aif^oos pris ia liberté 
de le rectifier» 



Auguste et Louis iKIV ont protégé les ielti^es 
et les arts avec une grauiléiirid'ame qiii ea ai* 
été magnifiquementrécompehsée p^r des chefs" 
d^œuvre en tout genre, . 

DomitieiietBuoâkparte»eà exilant lesphi^ 
losopbc^ et les cbrélicus^ ont salarié des his«^ 
trions et des poètes ccHirt!tôaas. HomôetParist 
soos le règnede ces lyrans, forent remplis d^à- 
thénées et privés des c&aats do génie* 

Iie.protèctorat que Buonapaitç exerça sur 
les lettres françaises^ leur fut aussi fan^èe que 
Ta été à la paix ^ l-Ekirope Tempire qu'il 
s'était arrogé sur le continent. 

Ne soyons pas injustes ^ il a prêté son apjpui 
à quelques arta et ^.aux sciences exactes, parce 
que le despotisme ne redoute ni les géomètres, 
ni les peintres. Mais les nobles élans de la pen- 
sée, mats ]a hardiesse du philosophe, mais 
Taustère franchise de Thistiori^ii devaient sou* 
verainement Ini déplaire , et furent sévèrement 
comprimés. . 

11 est curieux , et il ne sera pecit^re pas inu-^ 
tile à rhistoire de ces derniers temps, d'exami^ 
ner par quels degrésâl pai^vint à défirimer la 
pensée, à étoa£Ëer le génie ^ à <;orrompre les 
écrivains. Tous n'ont pas cédé sans résistance, 
quelques-uns méàie ne tout pas tombés sans 
honbeur. C'est noti^ devoir de le remarquer; 
et nous nous-empressons de le dire. 
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; Oq troit communément que ce fat la censilr é 
qui enchaîna toutes les plûmes ; et on se trompe^ 
Ce ne furent pas même les gratifications douaées 
en échange de quelques pièces de vers, qui per- 
yertirent la littérature ; il faut remonter à 
d^autres causes. 

. Un vaste système de déc^tions 9 d'illusions 
et de subornations permit à Bucmaj^rte de dé-- 
sorganiser tous Les partis 9 de dénaturer toutes 
«les opinions 9 de détourner à son profit tous les 
efforts que faisaient , dans les sens opposés 9 les 
écrivains idéologues» les théologiens 9 les roya« 
listes et les républicains. 

A répocpie où il s^empara des rênes du gou- 
yemement, il régûait dans la littérature et dans 
la philosophie un esprit de licence ignoble » di- 
gne des temps révolutionnaires où il avait pris 
naissance; les mœurs outragées par d'impurs 
romaoS) qui se vendaient par myriades; les 
traditions religieuses insultées par les grossiers 
copistes des facéties de Voltaire; Tathéisme 
professé publiquement^ la réputation des fa- 
milles etdes individus livrée à la cupidité des édi- 
leurs et fabricateurs de Tr^émoires ; la politesse 
et la décence publique continuellement bles- 
sées par le système de calomnie que la plupart 
des journaux avaient adopté 9 tels étaient les 
désordres dont nous avions à nous plairrdre , 
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telle était la sîtOAtîon de la répt]Uic|ne des let- 
tres ^ aa momeqt ou la république française 
pas^ sons le joug du premier cousuL 

Un seu} fait dopnéra aoe id^ de ranarchi* 
morale qui régnait dans ces malheureux temps. 
La Guerre 4e^ Dieux est un poème plus licen- 
cieux que la Puçelle. Ce dernier poème fut 
prascrit par anr^t du. parlement , dans un siècle 
qu*on a smveiAt accusé d^étre corrompu; et 
sous le gouvernement des vertueux répuhli^ 
coins ^ le directoire fit donner à Tanteur de 
l'autre poème une gratification de 3,ooo fr. , et 
I200 fr. à rimprimeur : les deux sommes prisée 
sur les fonds destinés l encouragement de^ 
lettres. Le public blAma hautecnentet Touvrage 
et Tencouragenient qu'il avait reçu; mais un 
journal, intitulé la Décade Philosophique^ 
semonça vertement le public sur son mauvais 
goût , et déclara que depuis long*temps on nV 
vait rien écrit de plus philosophique.. On en fit 
passer des exemplaires aux bibliothèques des 
écoles centrales (i). 

Les deux premières années du goiiiremement 
consulaire parurent donner un peu d'activité 
aux écrivains que Buonap^rte n'osait encore 
diriger que d'une manière indirecte. 

(1) L0 Spûctauur* 
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ïl se ccmten^ d'abord de museler les jotir^ 
naux 9 d'après la méthode iaventée par les «sar^ 
pâleurs du i8 fruclidor^ k<|lieUè a servi de 
modèle à tons les ^sternes de censure qui ont 
paru depuis* 

> De temps k autre ou mpprkuait adbitraire^ 
ment uu livret mais c'était avecûotè sorte de 
lîmiiMtéy <{vi {Afouvait 4|ue les tyrans ne sa-^ 
taieut paaeneore leur métier , /m 'a^aienipeur 
de ceuçc auxquels ih faisaient peut. TuttEBANt" 
T1M8N7BS. Tac. L'Institut qui ^ par état , devait 
éttiï iè ^lerwer as^ d^ la lii>ertéy fut le pre- 
mier à se plaindre des abus de la presse; maîà 
il £âul; dire que cette isociété, formée au sèia 
des. touraieates> révolutionnaires, se composait 
eift grande partie d'écrivainis obscurs ou bar- 
bares, d'hommes qui avaient apporte àe:^ clùbs 
dans le sanctuaire des muses un esprit d'intrigue 
et de faction \ et de ci-devskni représentants du 
peuple qui aflectaient ,*dan$ la république des 
lettres, la même morgue et la' même dotuina'*- 
tion qui les avaient rendus elés despotes exé- 
crables dans la république de Robespierre (i). 
Uu malîn aristàrque s'avisa de persifler ces 
doctes Trissôtins dans un pamphlet intitulé: 



( i) Là nc|Mitaissaicm point encore MMl D7L^.. S... F..^ Mor... 
B.... etc,, dont les lettres s'honorent et qi*i honorent rinslilut^ 
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Mémoires secrets de la Littérature. Tout le 
corps prit fait et cause, demanda et obtint dit 
premier consul^ membre de la première classe» 
la suppression du pamphlet » et des mesures de 
haute police contre son téméraire auteur. 

Ainsi ce fut l'Institut qui , pour empêcher 
]e public de rire aux dépens de quelques-uns 
de ses membres, fournit à Buonaparte la pre- 
mière occasion d'établir sa police littéraire. 

Elle ne s'exerçait encore que par boutade; 
et à l'ombre de la faible liberté dont jouissait 
alors la presse , on vit se former deux factions 
qui se recrutèrent, et combattirent, l'une sous 
les drapeaux de la religion, et l'autre sous ceux 
de la philosophie. 

L'une et l'autre s^appuyèrent d'^abord sur des 
principes très nobles, et dur des sentimeiitf 
vraiment nationaux. 

La première s'adressait à Tesprit moral et 
religieux, qui, renaissant de la cendre mémo 
des autels , étendait tous les jours son empire 
parmi les premières classes de la société, et 
surtout parmi le sexe le plus accessible aujc 
affections douces et pures , inspirées par la re- 
ligion; l'autre invoquait l'amour de la liberté, 
Tesprit de tolérance, lliorreur des anciens 
abus : il appelait les hommes d'état, les savants, 
les lettres à la défense des institutioos qui, daoi 
i8 Brum. x4 
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tods les, temps 9 avaient contribué à la gloire des 
souverains et à la prospérité des nations. 

Ces deux sentiments pouvaient se concilier 
dans les âmes élevées, dans les coeurs droits, 
dans les esprits indépendants ; et dans ce cas^ 
quel bien nVussent-ils pas produit? 

Mais la fougue des passions , Thumeur , Ta- 
mour-propre, et» ne craignons pas de le dire, 
un vil intérêt^ ne tardèrent pas à corrompre les 
deux partis, envenimèrent le langage de leurs 
écrivains, et donnèrent à cette dispute la cou- 
leur d'une gueiTe civile. 

Les dévots et les philosophes se partagèrent 
les journaux et les salons. 

Les dévots écrivaient dans le Journal des 
Débuts et dans le Mercure^ et régoaient au 
fafubourg St. -Germain. . 

Les philosophes écrivaient dans le Publi- 
dste ei le Journal de Paris » et régnaient au 
fauboiing St. -Honoré. 

Les un& et ies autres ayaieipit une arrière-pen- 
sée qu'on devinait aisément^ mais qu'ils se gar- 
daient bien d'avouer: çeux-^là servaient la cause 
de la monajrchie, et ceux-ci celle de la liber^ 
té; de sorte qu'ils paraissaient également 
éloignés du gouvernement consulaire; et ce- 
pendant les deux partis, emportés îoin.de leur 
but^ et circonscrits, sans s'en douter ^ par une 
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puissance qui les amenait à ses fins, devin-^ 
rent les serviies instruments de Tambition dé 
Baonaparte. 

La dispute qui s^éleva dans ce temps-là, sur 
le mérite relatif du dix^septième et du dit hui-^ 
tième siècle, mit les deux partis immédia te« 
ment aux prises, et faillit à révéler publique- 
ment leurs plus secrètes intentions. 

En irantant le beau siècle de Louis Xiy, en 
dépouillant y oltaire de sa gloire littéraire, en 
déplorant sans cesse la perte dit goût et des 
mœurs, MM. Geoff,.... et de Bon...... faisaient 

accroire à leurs lecteurs et à leurs pbilotees 
qu^ils défendaient les anciens principes de la 
monarchie, qu^îls faisaient le procès à la révo- 
lution y qu^ils étaient avoués par les princes de 
la maison de Bourbon. 

D'un autre côté , MM. S.... et R..., en défen- 
dant avec beaucoup d'esprit le mérite dés écri-^ 
vains du dix-huitième siècle, ne dissimulaient 
pas assez le penchant qui les entraînait vers 
la liberté 9 en faveur de laquelle la plupart de 
ces écrivains avaient si éloqûemment plaidé. 
Us étaient loin d'admettre toutes les consé- 
quences qu'on a déduites des principes avan- 
cés par J. J. Rousseau, Voltaire» Helvétius, et 
autres coryphées du parti philosophique; mais 
ne pouvant ni rejeter les secours que leur of- 
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fraient des philosophes du second ordre, ni 
modérer le zèle de leurs partisans , ils furent 
souvent obligés d'admettre des principes con- 
tradictoires, et par-là se trouvèrent dans une 
fausse position. 

Trois ou quatre hommes ont porté malheur 
au parti philosophique. L'astronome Lalande 
avait compté toutes les étoiles, et n'avait pu 
lire dans la magnificence des cieux la preuve 
de Texistence de Dieu. 11 colportait partout une 
liste d'athées, sur laquelle il avait inscrit les 
noms du cardinal Maury et dû premier consuK 
Sylvain Maréchal et Naigeon , prêchaient 
encore avec plus de fureur cette doctrine dé- 
solante. 

. Chénier , qui porta dans la satire littéraire 
tout le fiel de Téloquence révolutionnaire , in- 
sultait en vers harmonieux à tous les noms 
consacrés par la croyance commune des chré- 
tiens* 

Cabanis, héritier, du système d'Helvétius, 
essaya de rattacher une apparence de morale 
aux doctrines du matérialisme; mais son secret 
lui échappa, lorsque, considérant la pensée 
comme une sécrétion de l'estomac, il eut l'air 
de vouloir guérir les passions avec de l'eau 
sucrée. 

Les hommes sages , du parti philosophique » 



(2i3) 
avaient beaa désavouer les athées et les révolu* 
tionnaires, un certain public s*obstinait à Gon« 
fondre les principes avec les conséquences , et la 
philosophie avec ses abus. Les écrivains du parti 
Foyal et catholique avaient , en politique » un 
point de réunion que favorisaient les vœux des 
trois quarts de la France. Les inégalités que 
pouvait offrir leur marche , s^e£façaient dans 
Fensemble de leurs espérances* 

Souvent ils avaient Tair de prêcher en faveur 
du despotisme de Buonaparte ; mais leurs lec- 
teurs ne voyaient, dans Télôge du pouvoir ab- 
solu, qu^un moyen indirect de rappeler le 
monarque légitime; ils étaient écoutés avec un 
intérêt plus pur lorsqu'ils rappelaient Tantique 
gloire du nom Français^ et les traits historiques 
qui réveillaient la mémoire des familles illus^ 
très alors proscrites ou opprimées. 

Il est vrai que, par leur tendance vers le des* 
potisme et Tintolérance religieuse, quelques-uns 
de ces écrivains s'aliénèrent beaucoup d'esprits 
justes et sages (i); mais Tesprit de parti ne con- 



(i) Usez les articles signés d'un O dans les MerùUres de 
1 $09 et 1 8 1 o. Ces grtîcles , attribues à M. de B.... , Bomoie de 
mérite, mais partisan du pouvoir absolu , étaient e'crits dans un 
sljle hiéroglyphique , qui ne fut compris que d'un très petit 
nombre de lecteurs^ mais l'auteur était obligé de s'envelopper 
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nut ji^maiâ la modération » et saerifie toujours 
rapprobatîou des sages à la faveur de la mul- 
titude. 

En littérature, leur position n^élait pas moins 
heureuse : les esprits faux» les talents avortés» 
les prétentions ambitieuses pullulaient à cette 
époque- On désirait une réforme. Le système 
d'une critique sévère, mordante et même enve- 
nimée, éblouissait les yeux du public, qui, 
voyant dans ces âpres censeurs les vengeurs du 
goût et de la raison, ignorait leurs faiblesses 
secrètes, et ne se doutait pas (fiCil y eût avec 
le ciel des accommodements. L'audace et la 
sévérité ont presque toujours raison aux yeux 
du peuple. 

D'ailleurs, avait-on vanté un mauvais livre? 
c'était en faveur des principes bouoétes de 
l'auteur. Avait-on déchiré un ouvrage de génie? 
c'était pour punir l'auteur de ses opinions. 
Attaquait -on sans mesure et même sans es- 
prit la renommée de Yol taire? ce n'était pas 
seulement la dévotion timorée qui applaudis- 
sait à ces attaques,, c'étaient des femmes très 
mondaines, c'étaient des hommes qui s'embar- 
rassaient fort peu dç tel ou tel culte, et qui 

dans ces ténèbres , pour écliâpper à la pe'ne'tration et à la per- 
sécution du tyran. 



I 
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relisaient en secret les pages les plus libres de 
Voltaire» qui approuvaient vivement en public 
les outrages faits à sa mémoire, parce qu'ayant 
ouvert la carrière à la licence et au septiciàme, 
il devait être considéré comme un des premiers 
auteurs de la révolution. 

Le Cours de littérature de La Harpe faillit 
à déconcerter le parti des dévots. Ils louaient 
eu lui son talent et sa conversion; mais cet 
écrivain avait consacré quati^e volumes entiers 
à la louange de Voltaire; il fournissait des 
araies aux panégyristes du dix-huitième siècle. 
Je vis le moment où M. de La Harpe, dont les 
ouvrages font aujourd^ui un des ornements de 
toutes les bibliothèques choisies , allait être 
rejeté par les philosophes , et désavoué par les 
dévots. 

Ah ! pourquoi ces beaux noms de religion et 
de philosophie , faits pour être à jamais insé- 
parables, sont-ils devenus les cris de guerre de 
deux partis opposés? Pourquoi des hommes, 
animés du désii* de voir la France libre et flo- 
rissante , se sont-ils méconnus , haïs et com- 
battus , lorsque leurs talents réunis n'étaient 
pas de trop pour résister à Tennemi commun? 
Buonaparte riait de ces bruyantes dispu tes^qui 
fixaient toute notre attention , et empêchaient 
de voir le but où il tendait. 11 les eut fait naître , 
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si elles n'avaient pas existé ; il les encourageait 
par-dessous mairt; il faisait donner à Tun et à 
Tautre parti des conseils intéressés. Il employait 
les royalistes et les catholiques à proclamer la 
nécessité de placer un monarque héréditaire 
sur le trône ; mais il employait les philosophes 
et les républicains à éloigner de ce trône res- 
tauré les héritiers légitimes. 11 faisait dire par 
les uns qu'il n'y avait ni repos à espérer pour 
les individus, ni sûreté pour les biens » ni pros- 
périté pour l'état sans l'hérédité ; il faisait insi- 
nuer par les autres que les princes légitimes ne 
pouvaient rentrer en France sans renverser 
toutes les institutions établies par la révolu- 
tion , sans punir les régicides , sans rendre leurs 
biens aux émigrés, etc.. • 

Si, parmi ceux-ci ou ceux-là , il se trouvait 
des maladroits qui témoignaient naïvement 
leur attachement éoit à la république , soit à 
l'ancienne dynastie, ils étaient jugés sans appel , 
punis sans pitié comme factieux, ou rejetés 
avec mépris dans la foule des idiots» 

Parmi ses courtisans qui se croyaient hom- 
mes d'état, il y en eut qui se méprirent sur sa 
politique; M. R.... , entre autres, en fit une 
plaisante épreuve. Prenant à la lettre le respect 
hypocrite que Buonaparte affectait pour les 
institutions républicaines, M. R^... s'avisa, un 
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matin ^ de semoncer gravement M. C-j» 
comme partisan de la monarchie, et par con- 
séquent, comme fauteur d une contre révolu* 
tion. Buonaparte^ lui disait-il, n'a pas envié 
de faire le général Monk. 

Uaristarque du Journal des Débats^ plus 
fin ou mieux instruit que son adversaire , laissa 
prudemment dans le vague la question de la 
monarchie, et terrassa personnellement M. R... 
par cette apostrophe : Oui^ Monsieur^ la révo» 
lution est finie ^ et la preuve ^ c'est que je ne 
vous crains plus. 

Le poète Bsmenard éprouva une disgrâce 
encore plus comique (i) ^ il offrit à Buonaparte 
de lui fabriquer une généalogie qui le ferait 
descendre de la maison Baldi , et dç Baldus, roi 
des Ostrogots. Le maître Técouta tranquille- 
ment, et lui répondit avec dignité, qiCiln avait 



( i) M. Esmenard , auteur du poëme de la Navigation et de . 
Topera de Trajan, était cbef de la troisième division du minis- 
tère de la police y lorsqu'il fut charge, par sou ministre, de 
faire sur la Russie un rapport qui dëplut à l'ambassadeur de 
cette puissance , lequel en demanda la suppression. L'auteur 
fut sacrifie'^ exile' en Italie, où il se tua en tombant de sa voi- 
ture. Cctait un homme qui , par son esprit délie' , pouvait faire 
une grande fortune , si une conduite plus sage lui avait permis 
de suiwe an plan régulier. 
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pas besoin de sa généalogie , et que sa famille 
datait du 18 brumaire. 

Lorsque Buonaparte se fut ainsi moqué de 
tous les partis, en les coippromettant les uns 
par les autres , il daigna monter sur le. trône» 
sans craindre désormais ni les reproches des 
philosophes, ni !e ressentiment des royalistes. 

M. Geoffroy , qui avait paru jusqu'alors Fa vo- 
çat désintéressé de ceux-ci, annonça un des pre- 
miers sa soumission au nouveau monarque, dans 
un de ses feuilletons qui avait pour titre : J^œu 
national pour V établissement de la dynastie 
de Buonaparte. 

J'ignore qui avait chargé M. Geoffroy d'être 
l'interprète de la nation, dans cette circonstance 
importante; mais je sais qu'il fut désavoué par 
tous ses an&iens partisans, qui ne pouvaient 
assez revenir de leur étonnement , de ce que 
celui qu'ils croyaientle défenseur le plus intré- 
pide de nos rois s'était fait le vil panégyriste de 
l'usurpateur de leur couronne^ 

D'un autre cdté , les philosophes triomphèrent 
en voyant sonapostasie,qu'ilsprétendaientavoir 
été achetée pour une sonmie^ de ^,000 fr. V 
mais leur triomphe fut de courte durée, parce 
qu'ils furent eux-mêmes forcés de se défendre 
d'une pareille accusation. 

lue Cyrus de Chénier, sifflé par le public et 
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applaudi par la caur, valut à son auteur une 
pension de 6,000 fr. Comment excuser une telle 
bassesse? comment Fauteur de tant d'odes rém 
publicaines se trouvait - il le premier sur la 
liste des poètes peusionnés? Yoilà des questions 
qui embarrassaient furieusement le parti phi- 
losophique (i). 

Ce. fut ainsi que les philosophes et les dévots 
furent amenés et fixés aux pieds du tyran, d'a-- 
bord par Fadresse de celui -^ ci, et ensuite par 
les sordides calculs de l'intérêt personnel* l^ous 
verrons plus tard de quelle manière les uns et 
les autres s'acquittèrent de leurs npuveaux 
rôles.... Nous avons à voir maintenant comment 
Buonaparte , qui n'avait plus rien à craindre 
de l'intérieur, poursuivit ses projets d'ambi* 
tion à l'extérieur* 
^ P- '—^ — ^ 

{i) Le Spectateur. 
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CHAPITRE X. 

>. Affaires d'Espagne. 

xje traité Je Tilsîtt était à peine signé que 
Buonaparte, songeant à de-nou\»elIes conquê- 
tes, jeta les yeux sur FEspagpe pour la réunir 
à son empire. 

Ce fut*là non seulement la plus criante de 
ses injustices^ mais encore la plus grande faute 
de sa vie. 

Qu'avait-il besoin de porter la trahison , la 
guerre et la désolation dans ce pays , qui lui 
était plus soumis qu^aucun de ceux qu'il avait 
conquis? Les flottes d'Espagne, ses armées, ses 
trésors, tout était à la disposition de Buona- 
parle ; il en avait tous les bénéfices, sans en 
avoir les charges. 

Mais il fut aveuglé par ses succès; il voulut 
ajouter le pouvoir de la force à celui de Topi- 
nion : il perdit tout pour avoir voulu tout en- 
vahir. 

C'est aussi de cette faute capitale que date 
sa décadence, après laquelle nous soupirions 
tous, et que dès-lors prévirent les hommes d'é- 
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tat. Il était dans Tordre des choses que le plus 
grand de ses crimes politiques devint la pre- 
mière cause de sa catastrophe. 

Cependant, l'entreprise de se rendre maître 
de TEspagne n'était pas aussi facile qu'il l'ima- 
ginait ; il lui fallait des prétextes, et ceux qu'il 
choisit furent excessivement maladroits. 

Il commença par semer la discorde dans la 
famille royale, en inspirant au roi Charles IV 
les plus horribles défiances contre son fils Fer- 
dinand, prince des Asturies^ Ces défiances» 
continuellement échauffées par le prince de 
la Faix , traître vendu à Buonapârte, germè- 
rent au point que le trop faible roi crut un 
moment que son fils voulait le détrôner, et 
même l'assassiner. 

Tandis que ces intrigues agitaient la cour de 
Madrid, Buonaparle faisait filer en Espagne 
tout ce qu'il avait de troupes^ disponibles en 
France,, sans autre précaution que de dire au 
roi qu'elles étaient destinées à soutenir son au- 
torité contre son fils; au prince Ferdinand, 
qu'elles seraient à sa disposition pour défendre 
ses droits contre le prince de la Paix ; et à celui- 
ci^ qu'il n'avait diantre but que de sTemparer 
du Portugal , .pour le partager entre la reine 
d'Etrurie et lui. C'est ainsi qu'il les trpmpait 
lous les trois à la fois. 
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Ensuite , sous prétexte de veiller à la s&reté 
de ^es troupes » l'empereur ordonna à ses gé- 
néraux d'employer la ruse ou la force pour se 
rendre maîtres des forteresses de Pampelune, 
de St,-Sébastien , de Fîguières et de Barcelone; 
en conséquence» ces forteresses lui furent U^ 
vrées; mais cette mesure excita un méconten<« 
tement généraLdans la nation^ «qu'on affectait 
toujours de regarder connue amie»et alliée de 
la France. 

Sur ces entrefaites, l'envoyé d'Espagne en 
France, D. Jzquierdo, qui avait signé, au mois 
d'octobre 1807, à Fontainebleau, un traité, en 
vertu duquel le royaume de Portugal devait 
être partagé entre la reine d'Ëtrurîe, un prince 
de la maison -d'Espagne et lé prince de la P^ix » 
D. Jzquierdo, dirons-nous, arriva inopinément 
de Paris à Madrid, eut avec le roi une confé- 
rence secrète, dont le résultat fut une grande 
consternation dans la famille royale, et des dis- 
positions de départ qui annonçaient l'intention 
d'abandoner l'Espagne et de se réfugier au 
Mexique (i). 

La défiance du peuple était si vive, le danger 
jpublic si pressant , et le projet d*émîgration se 
manifestait par dessymptom.es si alarmants que 

(i) D. Pedro Gevallos. 
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le 17 et le 19 mars il y eut des soulèvemëhts 
tumultueux à Aranjuez , tendant uniquement 
à s^opposer au départ du Hoi« Le prince de la 
Paix, qu'on accusait généràlerhent d'être le 
principal auteur de touis ces troubles, faillit à 
en être la victime. Du se contenta dé Tarrêter.. 
Le roi se trouvant affranchi des conseils de ce 
traître , rendit toute sa confiance à son fils 9. et 
prit de lui-même la résolutioiMlu'il avait déjà 
formée depuis long-temps, de lui résigner' sa 
couronne.. 

Cet événement déconcerta les projets de Bùo- 
naparte ; il ne l'apprit qu'avec fureur^ et il 
ordonna au prince IVlurat,qui commandait ses 
troupes en. Espagne, de s'approcher de Madrid. 

Le nouveau roi y rentra peu de jours après 
lui, et reçut des habitants un accueil plein d'a- 
mour et d'enthousiasme. 

Le prince Murât, qui en fut témoin, sentit 
en même temps que rien n'était plus cqntraîre 
aux projets dont on lui avait confie Inexécution. 
Il n'y renonça pas pour cela ; mais pour les 
suivre avec nioins d'obstacles , il rendit la liberté 
au prince de la Paix, fit répandre sourdement 
le bruit que l'abdication du roi avait été for- 
cée, apnonça publiquement la nouvelle que 
l'empereur IXapoléon se disposait à venir à 
Madrid pour réconcilier le père avec son fils ^ 
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et rétablir la paix dans le royaume, et atletf^ 
dit tranquillement reffet'de toutes ces perédies* 

Tandis qu'il pressait d'un côté le vieuic roi à 
protester contre rabdication qu'il avait faite 
de sa couronne, il invitait de l'autre Ferdi- 
nand VII à aller à la rencontre de l'empereur, 
lui disant que c'était le seul moyen de le mettre 
dans ses intérêts, et de l'engagera le recon- 
naître pour le seul et légitime roi d'Espagne. 

Ferdinand hésitait entre la nécessité de faire' 
envers son allié une démarche de courtoisie^ 
qui devait, disait -on, avoir de si heureux 
résultats, et la répugnance d'abandonner sa 
capitale, dans des circonstances aussi criti- 
ques, lorsque le général Savary arriva subite- 
ment à Madrid , et demanda immédiatement 
une audience au jeune roi ; elle lui fut accor- 
dée sur-le-champ : il annonça << qu'il était 
envoyé par l'empereur, uniquement pour com- 
plimenter le nouveau roi, et pour savoir si ses 
sentiments, relativement à la France, étaient 
confoi^mes à ceux du roi son père , déclarant 
que, dans ce cas, l'empereur fermerait les yeux 
iur tout ce qui s'était passé , qu'il n^intervien- 
drait en aucune manière dans les affaires inté- 
rieures du royaume, et qu'il reconnaîtrait 
Sa Majesté comme roi d'Espagne et des Indes »•, 
Le, général Savary , après cette harangue , fît 



4es plus vives mstaiices ^ttr> érsgetget le roi 
(Fërdioaad yil)à allerau-^devamtdei fenipe- 
reur , et répéta si couvent que cette déféretibe 
lui secait eltrémemeat .agréable y et l^àltache-^ 
raitjpour tou)our» à' stss intérétd^ que le toi, 
baffoissaat tous les^ soupçons , comme ifidignes 
de sa pïx^pre loyatrté ^ "fiilit ' par <iéder 'à* dé si 
]^rês^btçs solliditatiofas , et à diës ^ -estiéraBces 
aussi >fiatleiise$; îl^ nàit eu route àVëc^rîàtài*'- 
lion d'aller seukmetit jusqu'à Rirgôà-Me géné- 
ral SaVary suivît Je rbi'dàiks «ne voîfttre sépa- 
rée: 'Arrivé à Burgâsi, Je roi déclara ^u'il n'irait 
pas plus loin , et ^qtTil aften^riiil Témpeféuir 
datts^ cette viïlie/ tieig^érali^ëëljâÛëiïoa ses 
inscmces', efti'eii^^gk^à bdlïti^^soff Vôyà^ge 
iu9(]fà:'à Vittbria. Tjb Wi ôéda ùèie Sëèdrfde fôiS*, 
et arriva à Vittoria; là , il reçut dé^^^kfijlïéréur 
une lettre à(mt ie&^^tëÈièiàn^ n?^tt$èét>ai bat- 
teuses ni médle '<^c^l$resrffîgis^àtii*aâ^ 
néanmoins Btidna^iàrte tni dêfÉèimi> -ik "fWêîh 
dHltoim^n;{faiB si rahMcadofè dU^roî'àhaHe^ 
w^ii été*0dè^ùiiirê'm'h^^àié pàè éië-fhrèëe 
parties tfôubîè^'d^AtWijiLè^], iPHYUipi^sséi^iàt 

gnèi U 11nviWai«yêù e^^4!^ùâ^1âë;'à^V€tt9i^d^^ 
férer à ée sujet» avec lu i-, dans la y ill e de 
Baionoe^.; lue générdh HSavaryr* joignit» à odtte 
invitation les sérméiSts'étles |>kt>fëW^iièâs te^ 
i8 Erurn. j5 
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plus ^propres à contamcre le prince de Tintë- 
rét que Tempereur lui portait. Il dit eatr^mtres 
choses : / 

a Je veux qu'on me coupe la tête ^ si un 
quart-d^heure après Tarrijrée de Yotre Ma)esté 
àBaîonliey Tempereur qe vous a pas reconnu 
comme roi d*£spagne et de» Indes (k) »• 

Qui n^eut pas cédé à tant et de si fortes ins« 
tances ? qpi n*eùt pas été trompé à toutes ces 
{>rotesJations9 à ces paroles d'honneurs , à ces 
apparences de bonne foi? Ferdinand VII se 
laissa entraîner : son apiç générepse était inca- 
pable de soupçonner quVn souverain» «on 
allié 9 qui se disait son ami , pût Tinviter à venir 
ik sa cour , à dessein de lui enlever sa couroane » 
et de le jeter dans un cachot. Cela n^éiait pas 
presumable. 

. Cep^idapt 9 dès son arrivée à Baïonne , le 
prizice put deviner le sort qu'on lui destinait. 
On ne lui rendit a(ucun des honneurs dus à 
aon raçg,, oi\ le logea dans une maison par- 
ticulière. Unç heure après ^ l'empereur y kit lui 
^Taire une visite : les deu?c monarques s'embras- 
sèrent ,deax fois avec toutes sortes de démons- 
tratûms d'amitié et d'affection* Ferdinand. fut 



(>t) àce» mots, à ce sermedt , ea reconiûult .le tnà de ca- 
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invité à dtaer avec 1 empereur au château de 
Marrac, résidence de Sa Majesté. Il s*y rendît^ 
et fut traité avec la même affection que lors de 
la première ^itrevue. 

Mais le soir^ et lorsqu'il venait de rentrer 
dans sou modeste appartement^ le général Sar 
vary, ce même homme qui ay ait juré sur sa 
téùe que Tempereur le reconnaîtrait en qualité 
de roi d^Espagne» une heure après son arrivée 
à Baionne-;, vint lui annoncer que lui eu sç> 
famille avaient cessé de régner si^r tEspagne , 
et qu'en conséquence il devait , tant en son nom 
qu'en, celai de sa fapiille , renoncer à une cou- 
ronne que toutes les forces humaines ne pou- 
vaient plus lui rendre. 

. On se peindrait difficilement la surprise et 
l'émotion de l'infortuné monarque» à l'oule djs 
cette étrange déclaration, mais il conservit 
assez de sang -froid pour se plaindre dVôe si 
ajbrpce perfidie , en protestant » de la manière 
^^plu^ formielle,*cp/i^e tous les ejfets. de /fX 
j^rce pt 4^ la violence qiùon se proposait 
d'employer pour arracher de lui un -consente* 
menu quïl était résolu de nç jamais donner^ 

Tous les détours de la diplomatie insidieuse 
de M. de Champagny ne purent éhnanlei; cetia 
résolution ; de sorte que l'empereur se vit dans 
|a nécessité de changer de plan j et de faire va« 
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nîr à Baïonne Charles IV et la reine, pour en 
faire les instrumeats de Toppression de leur fils. 

« Cette nouvelle intrigue n'elaît pas sans dif- 
ficultés. Buonaparte ne pouvait venir à bout 
de ses desseins qiKen étoufFant dans le cœur 
d'un père toute espèce de sensibilité, et il fal- 
lait que Charles lY devint lui-même TaccuSa- 
teur, le geôlier et le bourreau de ses enfants. 
Quand il eut eu quelques plaintes à former 
contre son fils ainé> on ne pouvait supposer 
qu'il voulût envelopper toute sa race dans une 
infâme proscription. La religion , la nature, 
Thonneur , l'amour de la patrie , les plus nobles 
sentiments du cœur humain , devaient être 
foulés aux pieds (i) »• 

Buonaparte remporta cet odieux triomphe , 
et l'Europe vit, avec autant d'effroi que de 
siit*prise, tin pèi^e^et un roi deshériter ses en- 
fants au profit d'un tyran qu'il détestait; 
mais il faut dire ici, et la postérité croira 
sans peine, qu'on employa les plus indignes 
violences pour àmtcher au faible ChatleS IV 
les cruels procédies dont il iisa envers in- 
fortuné Ferdinand. La postérité apprendra de 
nous que la lettre suîvadté fut 'rôuVf-kge ^de 
'Buonaparte. 

(i)D. Pedro Cevallo». 

- \ 



Léttre.de Charles IV à son fils Perdinand. 

«Mon fils» les conseils perfides des hommes 
qui TOUS environnent » ont placé TEspagne dans 
une situation critique ; elle ne peut plus être 
sauvée que par l^empereur. 

» Depuis la paix de Bâle , j*ai senti que le 
premier intérêt de mes peuples était de vivre 
en bonne intelligence avec la France ; il n*y a 
pas dé sacrifice que je n^aie jugé devoir faire 
pour arriver à ce but important. 

» Quand la France était en proie à de^gou- 
vernements éphémères , j'ai fait taire mes in- 
clinations particulières » pour n'écouter que la 
politique et le bien de mes sujets. Lorsque 
l'empereur des Français eut rétabli l'ordre en 
France, de grandes craintes se dissipèrent, et 
j'eus de nouvelles raisons de rester fidèle à mon 
système d'alliance. Lorsque l'Angleterre dé- 
clara la guerre à la France, j'eus le bonheur 
de rester neutre , et de conserver à mes peu- 
ples les bienfaits de la paix. L'Angleterre a 
depuis fait saisir quatre de mes frégiates, et 
m'a fait la guerre avant de me la déclarer. Il 
me fallut repousser la force par la force. 
Les malheurs de la guerre atteignirent mes 
sujets. 
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i> UEspagne, environuée de côtes^, et devant 
une gi^ande partie de sa prospérité à ses posses- 
sions d'outr.e-mer » soaffrit de la guerre plus 
<]u'aucun autre état. La cessation du commerce 
et les calamités attachées à cet état de choises» 
se firent sentir à mes sujets. Plusieurs durent 
assez injustes pour les attribuer à mol et à mes 
ministres. 

55 J^eus la consolation du moins d^étre rassuré 
du côté de la terré, et de n^avoir aucune in- 
quiétude sur rintégrité de mes provinces, que, 
seul de tous les rois de TEurope, gavais main- 
tenue^au milieu des orages de ces derniers 
temps. Celte tranquillité, jVn jouirais encore 
sanâ les conseils qui vous ont éloigné du droit 
chemin. Vous vpus êtes laissé aller trop facile- 
meât à la haine que votre première femme por- 
tait à la France , et bientôt vous avez partagé 
ses in justes ressentiments contre mes ministres , 
contre votre mère, contre moi-même. 

» Je fus obligé danser de mes droits de père 
et de roi; jè^vous fis arrêter : je trouvai dans 
Tos papiers la conviction de votre culpabilité; 
mais sur la, fin de ma carrière, en proie à la 
douleur de voir mon fils périr sur Téchafaud^ 
jfe fus sensible aux larmes de votre mère > et je 
vous pardonnai. 

» Cependant mes sujets étaient agités p^r les 
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ra(>ports mensôBgers de la faction à la tête de 
laquelle vous vous étiez placé. Dès ce moment 
je perdis la tranquillité de ma vie, et, aux 
maux de mes sujets^ je dps joindre ceux que 
me causaient lest 4^âsensions de ma propre fa- 
mille. 

M Où, calomnia mes ministres auprès de 1 em^ 
pereur des Français, qui, croyant voir les Es-* 
pagnes échapper à son alliAice, en prit occa- 
sion de couvrir mes états de ses troupes. Tant 
qu'elles restèrent sur Urive droite de FEbre et 
parurent destinées à maintenir la communica- 
tion avec le Portugal t je dus espérer qu'il re- 
viendrait aux sentiments d'estime et d'amitié 
qu'il m'avait toujours montrés. Mats quapd 
j'appris que ses troupes s'avançaient sur ma ca- 
pitale , je sentis la nécessité de réunir mon ar- 
mée autour de moi, pour me présenter à mcm 
auguste allié dans l'attitude qui convenait au 
roi des Espagnes. J'aurais éclairci ses doutes et 
concilié mes intérêts. J'ordonnai à mes troupe» 
de quitter le Portugal et Madrid , et je les réunis 
de différents points de la monarchie, non pour 
abandonner mes sujets, mais pour soutenir di* 
gnemeat la gloire du trône* Ma loo^e expé- 
rience me faisait comprendre d'ailkiirs que 
l'empereur des Français pouvait nourrir des 
désirs conforipes à ses intérêts et à la politique 
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du vaste ^sterne du Continent, mais qui pocH 
vaiept blesser les intérêts de ma maison. Quelle 
a ëta votre conduite? vous avez mis en rumeur 
toujb pion palais; vçus ave^ soulevé mes gardes- 
du"Corps poiitrç moi; votre père lui-même a été 
votre prisonnier; mon premier ministre 9..qi;e. 
j*avais éievé et adoptié daiis ma famille^ fut 
traîné $ai)glant de cachot eu cachiQt j vous aves 
flétri mçiS cbfsyçux i^lapcs ; vous les avez dé-- 
pouillé^ d*une. couronne, portéç avec gloire 
par mes pères, et que j'avais conservée sans 
tache; vous vous êtes assis, ^ur mon trône; vou$ 
avez é^é voqs mettre à la disposition du peuple, 
de Madrid > que vos partisans. avaient ameuté, 
et des troupes étrangères qui.au même moment 
y faisaient leur entrée. 

y^ La con^iratipn de rEscurial était consom- 
mée», les dictes de mon administration livrés au 
mépris public. Vieux et cbar^éfd'infirmités^ je 
n'ai pu suppwter. ce nouveau malheur. J'ai eu 
recpura à l'empereur des Français, noa plus 
comme un roi à la tête de ses troupe^ et envi- 
ronné de l'éclat du trône,. mais oongimQ un roi 
malheureux et; abaiidopn^. J'ai InouMétproteo- . 
tion et.refuge au mihiça.de ses paniftS ^je.Iui: 
dois la vie, celle de .la reine et de mon.premi^ 
ministr0« Je vous ai suivi à Baiionne. Vous, ave» 
conduit. les affaires de. manière que tout dé- 
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pend dësormais de la médiation et de la pro- 
tection de ce.grand prince* Vouloir recourir à 
des agitations populaires » arborer Téteadard 
des factions 9 c'est ruiner les Espagnes» et 
entraîner dans les plus horribles: catastrophes 
TOUS, înonToyaume» mes sujets et ma famille*' 
Mon c^ur s'est.ou^rert tout entier à Tempereur ; 
il connuîl^ tous les outrages que j*ai reçus, et 
les violences .qu'on m'a. faites; il m!a «déclaré 
qu'il ne vous reconnaîtrieiit jamais pour roi, et 
que l'ennemi de son père ne pouvait inspirer 
aucune confiance aux étrangers; d'ailleurs il 
m'atnonlr^ des lettres de vous^ qui attestent 
votre hs^ne pour la France. 

» Dans cette situation , mes droits et mes obli- 
gation» jse confondent , et je dois épargner le 
sang de mes sujets, et ne rien faire sur la fin 
de n\a carrière qui puisse porter le ravage et 
rincendie dans les Espagnes., et les réduire à' 
la pluatipricible misère. Ah! certes, si «fidèle 
à YQs. devoirs et aux sentiments de la nature 9 
vous aviez repoussé des conseils perfides ; si 9 
constamment assis à mes côtés pour ma dé- 
fense , vous aviez attendu le cours ordinaire de 
la nature qui devra marquer votre place dans 
peu d'années, j'eusse pu concilier la politique 
et.rîntérét de l'Espagne avec l'intérêt de tous. 
Sans doute depuis six mois les circonstances ont 
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été critiqués ; mais quelque critiques qu'elles 
fussent, j'aurais obtenu et de la fidélité de mes 
sujets/^ et des faibles moyens qui me restaient 
encore , et surtout de cette force ilîorale que 
j^aurais eue en me présentant dignement à la 
rencontre de mon aliié» auquel je n'avais ja* 
mais donné de sujet de plainte, un arrange- 
ment qui eut concilié les intérêts de mon peu- 
ple d: ceux de ma famille. En m*arracfaant la 
couronne, c'est la vôtre que vous avez bri^e; 
tous lui avez ôté ce qu'elle avait d'auguste, ce 
qui la rendait sacrée à tous les hommes* 

» Votre conduite envers moi, vos lettreslb- 
terceptées *ont mis une barrière d'airain entre 
vous et le trône d'Espagne. 11 n'est ni de votre 
intérêt, ni de celui des Espagnes, que vous y 
prétendiez. GardeK-vous d'allumer un feu dont 
votre ruine totale et le malbeur de l'Espagne 
seraient la suite inévitable. Je suis roi, du droit 
de mes pères. Mon abdication a été le résultat 
de la force et de la violence. Je n*ai donc rien 
à recevoir de vous. Je ne puis adhérer à aucune 
réunion de députés de la nation. C'est encore 
là une faute des homines sans expérience qui 
vous entourent. •. 

» J'ai régné pour le bonheur de mes sujets; 
je ne veux point' leur léguer la guerre civile, 
les émeutes, les assemblées poj[>ulaires et les. 
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révolaifoos. Tout doit être fait pour le peuple, 
et rien par lui. CHiblier cette hiaxkné» c^est se ' 
rendre coupole de tous fe^ crimes qui^dérivent 
de cet oubli. Toute ma vie , je me suis sacrifié ' 
pour mes peuples ^ et ce ti^est pas à Tâge où je 
sais arrivé que je ferai rien de contraire à leur 
religion, à leur tranqciillité et à leur bonheur. 
J'avrégné pour eux , j'agirai constamment pour 
eax.Tous mes sacrifices seront oubliés; et lors*- 
que je ser^i assuré que la religion de l'Espa- 
gne , rintégrité de mes 'provinces, lêtir indé- 
pendance et leurs privilèges seront maintenus, 
je descendrai dans le tombeau , en vous par- 
dcmnant l'amertume de mes dernières années. 
M Donné à Baïonne^ dans le palais impérial* 
appelé lé Gouvernement , le 2 mai 1808. » 

Signé Cqarles. 

En lisant cette lettre avec attention , on voit 
clairement que ce n'est point le roi Charles qui 
Ta dictée ; on y reconnaît le stylé dur et la maiu 
ferme d'un 'homme accoutumé à se moquer 
de tous les sentiments de l'honneur et de la 
nature. 

i< Est -il possible , en effet , est - il probable 
qu'un monarque très attaché à ses enfants , 
recommandable par ses lumières, et pieux sans 
superstition , ait pu , sans qu'on employàtla vio* 
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leaoe contre sa personne 9 oublier ainsi tons 
ses devoirs envers sa famille » et' proscrire sa 
dyn£|»$tié p<mr céder son trône à un ignoble 
étraipger, pour lequel il ipt'avait pas la moin* 
dre. esÛRie , et qu^jiu • contraii^eil abhorrait 
commeun: uwi'patenr ? Qi) >> 

Ferdinand VU intimidé, prisi^nier, et ce* 
dant à des circonstances impérieuses , fit, le 
i^^^ mai iSoS*» iine renonciation condition'- 
nelle en faveur de son père. (Voyez pièces jus- 
àifiçaùives^ J!f\ VL ) 

Le 5 du même mois, verslQS q<^atre heures 
après midi , Buottaparle alla rendre v.isite au 
roi et à la r^e« Il resta en conférence jus- 
qu'à cinq heures , et le prince Ferdinand fut 
ensuite mandé par son père, pour entendre , 
en présence de leur ennemi commun, une 
semonce humiliante, à la suite de laquelle 
le faible roi lui ordonna de faire une renon- 
ciation a^jo/z^e^ sous peine d'être traité comme 
usurpateur du trône , et conspirateur contre 

la vie de ses patents Buonaparte ajouta ces 

paroles atroces : Prince ^ il faut opter entre la 
cession ou la mort. 

Ferdinand aurait préféré la mort ; ra^is ne 
voulant pas entraîner dans sesmalheurs le grand 
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nombre d'amis '^ui lui étaient restée fidèles» el 
4oQt la proscriptioû devait suirre-^la ^6iiile , 
coiiseotit à faire uae nooteHe rebrateik^^cm 
^i perle toas les earaclères^ )a*^oMM[iiite 
et de la TÎdleiioey comme ckaeûQ peut ëri^uger 
pat* Ja lett)^ smvaute : 

Lettre du toi FerdmandT^Ï àCHàYlè^ïJ^; 
Mon TKss adnoai Perb sstSsiônbor» 

a J^ai déposé entre vos mains royales, le 
pren^ier de <pp mois» ma renoadiatioii àl^ cou- 
ronne, en faveur c^ .Yotr^ J^jest^ ^ j'fli c)p|1 
qu'il était de mon devoir de modifier cette re* 
nonciation par des conditions que m'imposaient 
également et le respect :qi|§;rij^oPPi:;tç à Votre 
Majesté, et la tranquillité de mes états, et la 
conservation de mOû'honnéiir et^deiJia i^épbta- 
lion. Cest 'avec tine extrême stt^pme>i|ùe f'ai 
vui'îbdigiiation^'avaientpr^SMlailêvMbtts Ykme 
de Votre Majesté, ces^t«k>dîfib8ilio«is diwées^fiir 
la prudence , et commandées par Tam^nriqûe 
je porte à fxyés sujets. • - • « ' 

nâans atfti^) motif ^elcoâ^tte;^ Vmre Ma- 
féstéa jugéiô(niV«â^eid€f'in'ëdrêi5(M$rvéti >p#^ 
sence-de Ma respectable mè^e'eldèr^toperéur, 
les propos les plus injcirieux ; et nèW^eoiite&ie 
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4e cèlai Je me demander ma reàoncjatîoa 
pure et simple^ sous peine d^étre moi-même» 
ainsi que le$ personnes qui composaient mon 
conseil , traités comme des conspirateurs* Dans 
cet état de choses» je^ remets à Votre IdEajesté 
la renonciation qui m,e^ fDçmnumdée^ afin 
qu'elle puisse retourner en Espagne, pour y 
reprendre les rênes du gouyernement» dans 
l'état où il se trouvait, le 19 mars, lorsque Yotre 
Majesté, de ^on plein gré eè sans aucune in^ 
fiuence étrangère^ abdiqua sa couronne en ma 
laTear. 

- M Je prie Dieu de conserver lès jours pré- 
cieux de Votre Majesté. >» ' 

Signé FBRDiNÀNn. 
Bàïoiine,le6;iiiu )8o8« 

D^ns le moment même ou le; prince Ferdi- 
nand remiettait sa couronne àsQu.père, çeluv- 
ci la mettait aiix. pieds de BuQpaCpartet qni la 
plaça sur la Ijélede son frère Jo^f^.roi de 
JiTaples. ♦ , : , 

Pour consommer somi^tirpattipp^^ il avait 
-encore d*at|itres violences àe^erper* Tout aveu- 
-glé qu*il était par Textrav^igance de son ambi- 
,tion , il sentit jiéânmpitis co^ibien ces actes 
'de vipleoce et de wbomat ion étaient vains, Ulé- 
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gaux «t peu propres à lui. eonctlier Ja £i.veur 
publique; c'est pourquoi il résolut de les faire 
sancûottoer par une espèce d^assemblée nalio- 
nal^ y qu'il couToqua à Baîonne pour lé 19 
mai. 

Sur cent cinquante Espa^oiaiqu'il appe^a k 
cette assemblée, il y en eut quatre-viagt-dix 
qui s*y reii<ërent 

Boonâpar(e pensait' que leur suffrage» s'il 
pouyail li'obtenîr ^ doùueràit le change à Topi- 
nion publique^ mais il fut déçu complètement. 
« Au lièude trouver des hommes faibles et prêts 
à seconder ses vues ambitieuses , il ne rencontra 
que des ministres iucorn^ptibles , des grands 
dignes de leur rang ^ et de fidèles représentants 
de )a nation , qui jie montrèrent d'autres dispo* 
sitions que celles de défendre les intérêts du 
trône et l'honneur de la patrie c ils refusèrent 
de sanctionner l'usurpation >> (i ). 

L'usurpateur traita leurs personnes aveein-- 
science, et repoussa leur refos avec dédain. 
Loin d'en être découragé 9 il:mit .en: usage tous 
ses moyens d'oppression » se flattant que, par 
des victoires d'une part, et de l'autre par ta 
corruption^ il viendrait aisément à bout d'une 
nation qu'il croyait abâtardie, qui n'était 

■■' ■ ■ .1 I I ■ p ■ ' I t ■ 'j m< ■ II... ih> I I I I ■ I ^l i .ili I I » ! m il 
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qn^eadormie dam une longue inaction , et dont 
Je rë?eil fat cëldi du lion. 

Ce u^est pas dans le cœur des tyrans qu'il 
iaut aller chercher de la reconnaissance» Mais 
il est des cas où la politique leur impose IV 
bligation de mksquer leur ingratitude. Baona- 
pàrie ne croyait point à ces vaines distinctions: 
il achetait les services dont il avait besoin, et ne 
«reconnaissait jamais ceux qu'on lui avait rendus. 

Dès qu'il n'eut plus besoin des deux rois 
qu'il venait de dépouiller l'un par l'antre , il les 
traita comme deux de ses sujets , dont il aurait 
'CU à se plaindre 9 et dont il aurait encore 
qudque chose à craindre; il les fit arrêter, 
comme des criminels d'état , et conduire 
-par des gendarmes^ l'œi à. Compiègnei et 
l'autlfe à Yaldncay. Et pais , droyant^ oetfé af- 
fiâ^é^ftie , il ne songea^oscfa^À la toumôre 
qu'il pouvait lui donner aux yeuxrde lffinix>pe. 
.G^futle sujet de deux rapportsijuHI fitpobfier, 
.^n ^forme de nianifestes^ l'un adifessé à lui- 
; «oémepar son ministre des relations extérieures, 
l'autre porté au sénat par M.'Regnaalt de 
^aùrt-Jeau-d'ÂDgély* 

,. . Daasift prèmièèeide'ces piàbes , on Ut ce qui 
.fittif:* : ,•;...•-•* , '■ » • 

-. iLSire^ la sûreté de votre empire , et l'affer- 
missement de votre puissance xnif»QMOft à Votre 
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Majesté l^obligatioQ de mettre un terme à Ita* 
narchie qui menace FEspagne etaux dissea* 
sions qui la déchirent. 

' H De tous les étais de TËùrope» il. n'en est 
aucun dont le sort6oitp]us nécessairement lié 
à celui de la France que TEspagoe» 

» G^est pourquoi une alliance intime doit, 
unir les deux nations y ou une. inimitié impla- 
table les séparer. 

»> Dans son état actuel ^ TEspague, mal gou- 
trern^, sert mal la cause commune contre 
TAngleterm. Sa. mariné est négligée, il règne 
danji toutes les branches de radministration le 
plus.liorrible désordre; toutes les ressources 
de Im monarchie sont dilapidées : de si grands 
BÉàux ne peuvent être guétûà que par de granda 
changements. 

- » Il-£amt pour Tintérét de FEspagne, commç 
pùur celui de la France , qu'une main ferme 
Tienne rétablir Fordre dans son adaûnis^aûflUi 
etprévenir la ruine vers laquelle ell^.marahe 
k grands paa. C'est Fouvrage de Louis XIY 
qu'il .^aul recommencer. 

j» Ce que :la politique conseille , J[a /ustic^ 
l'autorise (i). 

(i) Voilà une de ,ces maximes que Cous les tyrans ont su par 
cœui' , mais qu^aucun d'eux, ayant fiaonaparte^ n'ayait osé pu* 
Blier aussi naiVement. - ' ^ 

i8 Mnm. i« 
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>> P^otre Majesté doit intervenir dans la 
querelle qui s^est élevée eatre le père et le fils. 
Mais quel parti prendra-t-elle ? 

» Celui du fils? ce serait sacrifier la cause 
des sodyeraius. Oidi du père ? ce serait sacri- 
fier le sang desFraôcaisà l'intérêt d'un roi dont 
le sort n importe nullement à la France. 

» Votre Majesté oblige de s'occuper de la 
régénération de l'Espagnp, d'une manière 
utile pour la France , ne doit ni rétablir au prix 
de beâfuccmp de sang un roi détrôné , ni soafEnr 
sufr le trône un fils parjure et rebelle. 

M Voilà , sfre , les circonstances qui obligent 
y<Âte Majefsiéà preildre une grande détermi^ 
nation ^ 'etc.... ^ Le ministre ne s-expliqua pas 
plus clairemenc ; mais cek n^était pas nécef-- 
saire : tout le monde le devina. 

Le i^pport de M. Regnaùlt de Saint-Jean^ 
d*Angély au sénat n'est pas moins digne d*al- 
tëtitioÀ ; en voidi ^quelques fragments : 

"USétiittetirs», "v^dttis avez vu contîmier avee 
succès et aVéct^toire cette lotie hoùoraliiey c»& 
la France combat pour les droits des nations^ 
contre l^Augtel^lPM^M^^ituvf^é la dominàtâoa 
des mers. 

»B*(iù taxé Fcmpire Français déploie tout 
ceque le génie a de puissance, tout ce que la 
nation a d'énergie, tout ce que les armées ont 
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de bravoure^ tout ce qne le peuple a'de'flê^bfe- 

» Le ftiiàistèi^e anglais ëpuîse de Tâûtre I6ué 
ce que riùlrfgiîiè à d'activité , tout "ce qùé là 
mauvaise f<n a d'astuce , tout ce cjùe la can^up- 
lion à d'odieux^ tout ce que Tinhunlamté a de 
cruel (i). ' 

>> Par ces hoûtéux moyens , i'ÀbgleléiVê à 
réussi à priécîpiter ^Espagne dans là guerre ci- 
vile par ranarchîe. 

>vSon^ob}et,dàns ce nouvel attentat, est d'ou- 
vrir à sesniiarchàndises un acdès Stirle continent; 
il faut le lui fermer. II faut que nos atme^ aciiè* 
ven t d'exécuter en Espagae t arrêt d'exil pro» 
nonodparle continèf^t conit^^lêfs '^Anglais. » 

CesimpertinenteiS'âéôlîiml^lfd)[is ne réussirent 
pas plus en Europe que la félonie qu'elles ten- 
daient à justifier^ il n'y eut qu'un cri contre 

(i) Quand un homme a, pendant ^ifitocze am.^.TfipvoàaJIi 
tous les jours ces impostures grossières et ces.phrasej^ bannales^ 

imitées de celles du fameux B ,re, je conçois qu'il peut finir 

parjr croire ét'^ar en être 3upe tùi-Aaeme; mais que ce ni*ême 
homme ait bc^uIs S ce prix nYie grande r^putatiôTn , et '^u'A ' 
cherche k iAn^ok dàfns uh ôFdt^ dé cho^â toft\-6-Mt ^'trAbl^ <* 
k ses foutset. à ses habihides, de oiouveaut'hcwneùrî i^tde 
nouvelles fAveurs, c'e&t-, en venté, ee tfSé^e ne qoti^ois;pa% 
et pourtant ce que je ne serais rpa^ ctQnnjé qu*i| obtint. J'ai vu 
des miracles non moii^ inconcevables. 

3«. part. i6.. 
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Tautenr de TiisurpatioD ; la naUoa espagnole, 
dans sa juste indignation , se souleva toute en^ 
tière contre Tusurpateur. Une junte s*assembla 
à Séville » prit les rênes du gonvernejrnent, el 
résolue de s'ensevelir sous les ruines de la pa» 
trie, plutôt que de se Soumettre lâcbement au 
lâche ennemi deThumanité» elle fit contre lui 
un appel à toutes les nations ^ et publia un 
manifeste de guerre qui produisit tout son 
effet. C'est un chef-d'œuvre d'éloquence et de 
raison. Nous croyons devoir en faire un extrait, 
en regrettant de ne pouvoir, à cause de sa Ion-* 
guetir» le faire connaître en entier : 

Manifeste de la junte et de la nation espa-^ 
ffiole à t Europe. 

Sëville, I'^ janvier 1809. 

• ♦ 

<( Nations ^ peuples de l'Europe, princes qui 
la gouvernez , hommes dé bien de toutes les 
classes et de tous les états, la nation espagnole 
et , en son nom , la junte suprême à qui l'auto- 
rité a été confiée depuis l'injuste et perfide cap- 
« tivité de son roi, va manifester à vos yeux la 
•sé^^ede malheurs et d'outrages qu'elle a souf- 
ferts. En vous faisant une peinture fidèle de sa 
lituation actuelle et de' «es desseins^ elle ré- 
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tlairie avec confiance et votre compassion sar 
Bon înfbrtntie, et votre intérêt sur son sortfatun 

^ L^univers est témoin de rattachement 
constant que TEspagne a eu pour la Francel 
La gueh-e , la paix , les altranees , les relations^t 
iodt était commun entr^elles; la révolution à 
rompu ces liens*.* A une guerre désastreuse 
succéda une paix honteuse; à cette paix une 
alliance ruineuse et inégalé. 
* » Dépùislors, PEspagne attachée au char èé 
îà*Frà*d'cëVâ été forcée d*en suivre seirvilemenit 
les violéntsf et rapides mouvements.... 
' ^ Icil'àuteur trace avec fidélité le tableau des 
avantà^esquelaFrancerecueillaitdésonalltance 
avec rÉspa^e, et Thistorique des manœuvres 
que lè gouvernement français employa » de cod* 
cert avecIe/7>inoe de la Pàix^ pour semer là 
division dans la famille royale , et trouver dans 
bette division le moyen de s'emparer du pays... 
Cest la répétition de ce que nous avons vu plue 
baot... Le manifeste continue : ) 

« Cependant quelle était la situation du 
pétïple espagnol , tandis qu'on préparait et 
qu'on exécutait cette scène bonteuse et iyran« 
nique (celle de Tabdication du prince Ferdi- 
nand); tandis que Ton violait tes lojs fondjamen* 
taies de la monarchie* et qUe Ton contrariait 
ses vœux les plus cbers ? 

>> Contenu dans les bornes d'une loyauté 
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j}ans,çç|>rochie,tant qu'il (çut Ve^po^r ,que soi? 
i:oi serait reconnu, il ne témpjgQfi ni mécon- 
f^ntçment, ni ipLjquiétucJe au2^ Français di§3é- 
x^inés dapsi .la capitale et. ses environs. Mai^ 
lorsqu'il appritj l'horrible trame qn'qa our4is- 
çajt cpntre lui à B^ïppne, a)q^s le T^éjçpnt^tÇf 
ru^ot général écJA.t^ ec^ plaintes et gç, larm^; 
ç'qtai,!; le; 2 m^î. ; 

>y Les Français q^i n'attendaient que, ce mo- 
^ient pour déployer l'étendard dç la. terreur, 
firent feu à l'improvisJte sur le peuple qui ne 
leur avait epcore.&jdt aucun m^l;,.çt .leurs co- 
Ipiiqea hpi^icides sç; rjépi^n^irentdans^lesrues 
tranqpillejs^^ Madrid , jes^l^alpi^^^qouii^rent 
^u^ avmes,et sç dé&?p4ifSnt p;ed4pied^cor(^ 
h^ CQrps;ib aj^pntèi^eat les plqs. ép^j^ba^il-; 
Içup, y portèj,en,t souvent le de^^9^^di*e^ îçi^squi^ 
de^ paroles de pajLx et de co^ççi^de sortjes de l^ 
bouclie de le^rs.i:gagii3ti;atSLli;^. aifijé^^r^i^ et le$ 
^ésàrine.ren(;« / . : • . 

»Le combat. cessa, et i;ne spène d'iiprreur 
}m s;içcéda>^ Les Français ocoiji^reii^t n)ilitai- 
yenpeqt tou^ left pçstes <Je ]VIiadridf,,a,rrê,tèrenl; 
tousles citoyens q^i^'ils trouvèrent j^usjj^ VtWfi^ 
çtles lusillp:-entlanuit suivante. « . . . 

»Ce fut alors qu'on nous fit coniiaître et 
notice nouveau roi et notiie noiffieUp. conseil 
tution,..! 

«C'est ainsi qu'après avoir épuisé tout ce que 
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la perfidie a de phxs vil et d/S* ]^as «tlroce » cet 
impudente «opJ^stes Q§fHa»t p^-ier de con^Cètu^ 
tionr, de lois et d|^ réfi^rmes. .• ; 

>% Mais la ualioa espagnole oi^tiçagéç dans la 
personne dt^ son prince » Irahie daii^ sa con*- 
fiance, et si^ cruellement payée de l'hospita^té 
qu'elle avait, accordée, éleva tout^à coup ua 
cri terril^le« et tous \e^ peuples courui^ei:^ ^ux 
armes pour dë£en,di^e l^sur libçrtf •.«. 

H Cette réaokiticMii généi'eii$^,une foisprise^ 
les proitfiacea armées pracl^puc^nt de nouveau 
le coi auquel djbs? 4^ent ^ré ^okékn » ^t s'a^ 
vaucèrent à la rencontre des; phalanges fraor 
^ises qii;ii sja fjépaQdaieBt partout. Bien ne put 
résister à i^o%te preo^ièi^e iip^péluosijté : vingt^- 
tlrçis mille ho^alçs commstl^s, pai:? un de 
lemrs meiH^ws généraux y spp( itii^ eti déroute 
dads ]€^ pMÎAes de B^yl^ei^t. 6t foi^cés de> s^ 
vendlre pptsoooîei?& iiestmuFS .d^ Ys^^oa s0ut 
tiemec^ le ahjpiC àia* manéefa^al/ Mk>nç?y qui esf: 
obligé de^siet ^etir^r eh désordi^e y^psf le qentr^ 
de Varméa franç^^e , qui Sjs troi^va^tà Madridv 
Maurella et Giroile sont Téoueil des divisdon^ 
tmvoy^éeispoui* les réduire. Sî^niagoase,, /Ouverte 
de touijes parts , sans autre défeai^ qjUjÇ I^'coUf 
rage de ses hab^xiants, résiste ^u oourroitx d^ 
IHapoléon» qui, semblable à que divinité in£er-^ 
Biàle ) lançait , de Q^'ionue ^ le carnage et la d^7 
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isolation sar un peuple pacifique » dont tout le 
crime était d'avoir été fidèle à son i*oi...« ^ 

I) Telle est Torigine de la guerre que les 
français font à TEspagne : outragés » assaillis 
d'une manière aussi barbare qu'inattendue » 
nous restait-il d*autre parti à prendre que de 
nous défendre , que de vaincre ou mourir ? 

» 11 faudrait que nous fussions encore plus 
vils que le* tyran lui-même, pour oublier cé 
que furent nos ancêtres , ce quenous sommes 
nous-mêmes. N<ms n'avons pas voulu dégéné- 
rer , ni devenir la risée de l'Europe et les instra* 
ments de Napoléon. 

»Cet infâme» non content de fouler âu:s pieds 
les principes delà justice et de l'humanité, 
veut encore dénaturer , selon son caprice , la 
signification des mots; il nous qualifie ^m«»/^ 
'^s et de rebelles ! Il n'y a que l'audace et l'in- 
dolence du pouvoir qui poissent appeler im^A 
réc^o^î la résistance aune injuste aggressiùn^ 
et taxer de rébellion l'obéissance aux lois et Ja 
fidélité au roi. Mais personne en Europe n'a 
été dupe de cette Iog<miachie. 

>>yainement les Français, dansleurs joumatnc 
vendus au tyran , et dans leurs manifestes con* 
Iradictoires^ nous peignent^ils comme livrés 
aux horreurs de l'anarchie et agités par les con- . 
vulsions fanatiques d'une liberté exaltée : ils 
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BOUS cruteDt des r esclaves vils et rampants , et 
ils trouvèrent de» hommes ; f t ils osent ttous 
donner Finfâme qualification de ràvolutiortr 



naims ! 



»Mais iqpi'ils sachent, ces étemels imposa 
leurs 9 que les Espagnols ne respirent autre 
i^faose que Tamour de leur roi et de leur patrie^ 
que leur unique ambition est de conquérir la 
liberté de Tun, et Tindépendançe de Tautre; 
qu^ls n'ont d'autres .intentions que de mainte- 
nir \ei lois fondamentales de leur monarchie^ 
que Napoléon veut insolemment renverser.... 

5$ UEspagne n'est pas le seul pays à qui il 
importe de soutenir cette lutte terrible. 

5$ L'Italie, la Suisse, la Hollande, l'Aile* 
magne,la Prusse et l'Autriche, tour à tour vain* 
eues et tyrannisées par le même despote , ont 
le même intérêt que nous à refuser, à briser 
les fers qu'il yeut nous donner : leur salut est 
lié au nôtre , et la cause que défend l'Espagne 
est celle de l'univers entier.... 

» Monarques et peuples du continent, sachez 
imiter notre constance et nos efforts, et le 
monde entier menacé de devenir la proie d'un 
monstre , recouvrera enfin son indépendance 
et sa tranquillilé... ! » 

Cet éloquent manifeste est signé : Martin 
de Garey^ secrétaire- général de la junte sit^ 
périeure. 
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Tout y est remarquable» sagesse dans les 
foincipes^ yiguear dansles idées, élévation 
dans les sentiments, noblesse dans le style » et 
surtout la vérité prophétique qui le tenmoe**^ 
iie monde entier , menacé de dev^enirla pi*oie 
d'uii< monsitre » . ^ recoui^ 4on indépendance 
e^sa^ùranqidillté. Mais avant d'an voir racc^oir 
plissement» que de malheurs nous a vion&encore 
k éprouver ! que de violences et d'injustices îl 
devait commettre I Le Pape devait en être une 
totre victimt/ 
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i CHAPITRE. Xt 

J^ffaires de TEglùseeù du Pàpe^ > ^ 

LiS coucprdal^ Bravait été poig: Buonaparte 
qu^un masque d*hypocrisiç^ un it^lrameat 
d*apiHtiop,^^UBe,m.^çhiae cI<b sa ten^brôuseigo- 

• I^ç, !Papç,.4}Ui.nJmnorait pas riystoirje de se^ 
prçpiji.çre^^pi^pesjquji s^y.aitf très nien qu'i^ 
av^JLlt pKofefisç rathéisme.à^ Paris en XJ^^ e^ 
ris)^Î3ni/ei|U,Ç^}re;, ^^ ijgP^,Qffx::^}t^ j)eu,trêj;jçe, 
du se déSer davantage des proppsitjofls^ .q.u'ît 
lijÂ.fit JEai^e,^ dap$^ Ip d,e^^eiji d'établir un nou- 
y«ftH>îy^éme d.'EgJise G^li^pa^ç., ' ' 
. ft^i^ sa Saipl^té es^éi^a , sar^s ..dou.te ,^ q^^'îi^si 
truit par Tèxpérience de tous les maux dont 
une nâtîoirpôûvâît être là victîme", quand' elle 
foule aux piedistes pricioipes delà, morale et les 
devoirs de fe' religion, le nouveau chef des 
Français sentirait combien il importait à sa 
sweté et aii bonheur public de rétablir dé 
I?9?inp foi le libre exercice de la religion catho- 
lique, et de s^en déclarer le protecteur spécial- 



Encouragé par cet espoir » Vie Yll ferfna les 
yeux sur le passé, rejeta loin de lui tous les 
soupçons que son conseil et sa propre pénétra- 
tion pouvaient lui inspirer » et s'eiâpressa de 
suivre des négociations qui tendaient À répa- 
rer les pertes dç TEglbe. 

Un concordat fut proposé, discuté, et pro* 
damé le jour de Pâques 1802 , quinze joars 
après la signature du traité d'Amiens, avec laT 
Grande-Bretagne (i). 

L^apparitîon de Buonaparte dans Téglise dé 
Ifotre-Dame , le concours de toutes les autori- 
tés civile^ et militaires, tes' àceUmatiotfs'dé 
rallégresse publique donnèrent à cette féiè 
de là restauration religieuse un éclat extrabr* 
binaire, et k tous les fidèles dès espérances qiû 
furent bientôt déçues. ' 

Peu de jours après la publication du concor- 
dat, Buonaparte en modifia, ^h altéra toutes 
îes dispositions par d<es lois q\i*il appela orga-- 



. ( I ) Par un des ffhicles âe ce cobcordat , Ib pape ^ qui d^yak 
«tre bientôt dépouillé de son autorité tempordlc et, spirituelle, 
frappa le plus grand ooup d'autorité dont aucun pape ait jamais 
osé concevoir l'idée ^ il supprima quatre-vingt-seize tant arche^ 
véchés qu'évécliés , sur la demande de Buonaparte. Gomment 
ne firt-il pas effraya de cette demande f Gomment n'y vit-il pas 
le piège qu'on tendait à sa boiilé? 
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niques. Il ne craignait plus le:Pkipie , qu^il a^ak 
grièvement compromis aux yeux des fidèles. ; 

!Non seulement ces lois nouvelles ôtaieAt ^u 
colle catholique 9 dans rexercioede ses plus 
importantes fonctions, une liberté qui ^^ dès le 
commencement et dans tons le cours des négo* 
ciations , en avait été déclarée partie essentielle, 
mais quelques-unes même attaquaient la'^door 
Irine évâo^éliquÊ. 

Buonaparte ne considérait les évéques que 
comme de simples fonctionnaires publics, ré- 
vocables à volonté, non m(Hns dépendan^sde 
la sienne que les préfets et les ofiîiciers de sa 
maison. Il mettait la religion au rang des autres 
liranches de radministràlion politique, comme 
si c^était undépartemeotd'inslitution humaine^ 
sajet à rinspection d^un de ses mijaistres, et 
jrangé dans la même cathégorie que. le dé* 
parlement de la police , des finances 0]a de la 
guerre (i). 

Le Saint'Père lui fit à ce sujet de vives repré- 
sentations^ qu'il feignit d'écouler, et auxquelles 
il protnit de iaire droit , si le 8aint-Père coc^* 

(i) n porta même le mépris de toutes les bienséances jusqn^ 
dire hautement que le pape était le général de son armée 
presbytérienne^ les cardinaux ses généraux de division y les 
arclievlqttes et t vêques ses eol^nebp et Us curés ses soldais.,*.* 
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tentait àvenh: à Ptafris , tant pour terminer cette 
affaire impc^rtante , que pour le couronner em.- 
pereur. 

Le Sàînt-Père y consentit, et fut encore troinh- 
pé. On peut se rappeler avec quels égards et 
quelles attentions respectueuses Buonaparte 
TaccuéilKtà sonamvéeyet avec qaeHe indé- 
cente légèreté, il se conduisit avec lui , dès qu'il 
n*en eut plus besoin. Le respectable vieillard 
dévorases larmes etquitta Paris le 5 avril i8o5, 
sans avoir retiré de son voyage d'autre fruit que 
d'avdir ^âfianifesté une condescendance désa- 
gréable pour lui-même, blâmable aux yenic de 
la politique et inutile aux intérêts de TEgli^e. 

Il avait signé, au prix dès 'plus grands 8acfi*N 
fices, un ti*àité que Buonaparte s'était fait 
tÉn^ de l'c/àipre dès le lendeinain. 

il^tait veÉiu , dans Un âge avancé; duranila 
^lâs rllde ^son de rangée , et matgcé le ori de 
sa conscience ^ placer la couronne de Saint 
Loui^ sur la tête à^tm usurpateur , qui dèis4ors 
inédilail de te dépouiller lui-mêmb de ses étais 
et dé sa liberté. 

H avait négocié deux fois avec Buonaparte, 
deux fois il avait été déçu , trahi et fcustré 
dans toutes ses vues- 
Mais que pouvait-il y avoir de comita^in 
enfirë tin |Joniife plein de ca^eut 9t de bonne 
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foi et ua soldat farouche efr brutal, qui, & }a 
Sérocité du tigire joignait toUes les rases du 
serpent ; dont TanAition effrénée était toufonrs 
couverte d*an masque d'fa3rpoorisfe, et ne «e 
mamfestait|>ar des violences , que sur les faibles 
qu'elle était sure d'écraser ^ ou quand elle avait 
épuisé toutes les ressources du mensonge et dç 
la perfidie? 

. Ses desseins n^étaient cependant pas impéné* 
trables ; et il ne dépendit que du Pape d'apeis 
cevoir, aussi bien que nous, ceux qu'il médi- 
tait sur Tenvahissement de l'Italie , le \oav 
oà il sVmpara de la couronne de fer des Lom- 
bards. 

Nous ne doutions pas à Paris que celui qui 
se faisait couronner à Milan roi £ Italie , après 
avoir été couronné à Paris empereur des Franr 
fâif, n'eut pris secrètement Charlemagne pour 
modèle, et ne songeât dès-lors à monter comme 
lui ai;i Capitole, à s^emparer de Rome , et à se 
faire nommer empereur ctOceiderît^ comme 
lui. 

Que pouvait faire. le Pape, ^pour Tarrêter^ 
Le Pape était protégé par sa faiblesse même , 
!ôri5 me la paix de l'Europe était sous fo double 
sauve-garde des traités et de la civilisation de 
tes habitants. 

Mais depuis que toutes 1^ naitioiis tr^n-^ 
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blaîent devant une seule» et ^*an mddertie 
Attila avait mis la force à la place de tous les 
droits, la faiblesse n^était pl&s un titra à la pjro^ 
tection de personne. Chacun songeait à soi ; et 
Je Pape devait succomber avec toutes les an- 
cienoes institutions. 

Buonaparte fatiguait tous les jour$ sa pa- 
tience par des prétentions nouvelles , et par 
des demandes dont le résultat devait placer le 
Saint-Père dans raltemative également fâ- 
cheuse ou de trahir ses devoirs , en les accor- 
dant » ou de se perdre en les refusant. 

Cette manière de tuer les hommes en détail , 
est plus horrible et cent fois plus cruelle que 
celle de les assommer d*un coup de massue. On 
a pu s'apercevoir que Buonaparte prenait plai- 
sir à faire languir ses victimes » et à retourner 
le poignard dans leurs blessures- 
Dans le nouveau système de persécutions 
qu^il avait adopté contre le chef de TEglisje^ il 
commença par lui faire passer une note mena- 
çante, dans laquelle il demandait impérative- 
ment : 

I o. L^établissement en France d'un patriarche 
indépendant de la cour de Rome. 

^o. L'abolition générale de tous les Wdret 
réguliers de Tun et de l'autre sexe. 
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3^ La suppression àh céliBot' pour lès écclé- 
«îastiqaés. • • 

40. La liberté îttdéfinie et f exercice publié 
de tous les cultes. .... 

5i^. La publîcutioa da code Ifftpolébii dans 
les états de rEglJse. 

&>. Le couronnement de son frère Josepli» 
en qualité âe roi de Naplès , par îès maias du. 
Pape; 

Tbutes cespropo^itions étaient itiadmissibtes; 
^lles furent soumises à ta delibéraliôû du sacré 
collège , et rejetées à rtinanimité. 

On s*y attendait aux Tuileri'es ; et dès que 
t^tte résolution y ml connue, /Jeux colonnes 
de irotipes^fhinçaisés Reçurent ordre de s^àvan- 
ter \k martkes forcées vers là viHé de Romei. 

Le général Miollis interpelé , au nom dû 
Pape^ de déclarer sans détour le motif de cette 
hostilité, fit tiné réponse é^asive. . 

L'ambassadeur Alquîer, également interpelét 
nia les hostiUtés^ et déclara que |és troupes en ' 
question t»e feraient que traverser îe. territoire 
de rftglrsë , pour se renâte^ à Naplès , et rCen- 
ti^ètàien t pas à Rame. 

' Itont)bstatit cette déclaration, lés troupey 
èn^rèfent à Rome le 2 févHer x8û8, désar« 
iiièrent - k garnison » s'emparèrent du cbàteaù 
18 Brum. 17 
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Saiot-Ange et de tous les postes» placèrent une 
batterie de canons devant la porte du palais 
Quirinal , où le Saint-Père s'était retire- 
Le Saint*Père n^avait ni les moyens ni la vo- 
lôntc de se défendre; mais il protesta contre 
cette invasion ^ qui avait Tatr d*an véritable 
brigandage. 

Sa protestation ne fit qu^irriter ses persécu- 
teurs » et lui attira de nouveaux déplaisirs. 

Les officiers de ses troupes, qui avaient refu- 
sé d'être incorporés dans la troupe française , 
furent enlevés et conduits en différentes forte- 
resses d'Italie. 

Les cai^dinaux Kuffo, Pignatelli» Saluzzo» 
Cai*acciolO; CliEiraffa et quinze autres» qui lui 
témoignaient le plus d'attachement et de fidér 
lité dans ces tristes conjonctures, reçurent 
ordre de sortir de Rome en vingt-quatre heurest 
et furent conduits par la force, armée hors des 
états de l'Eglise. 

Les lettres du Saint-Père furent ouvertes» et 
nul de ses sujets ne pouvait arriver jusqu'à lui 
sansétrefouillé»interrogé, sévèrement examiné; 
il était prisonnier dans son palais et gardé à vue. 
11 se plaignit de toutes ces violences dans un 
bref adressé à Napoléon lui-même ^ et dans le- 
,quel » après lui avoir rappelé tout ce qu'il avai$ 



( a69 > 
Cdtpour lui, elles mauvais traitements doiEii 
toutes ses condesceadances avaient été payées ^^ 
il ajoutait , avec une fermeté qu^il n^avait pa^ 
encore montrée : : .^ < 

<< Foulant aux pieds tous les devoirs sacres ^^ 
TOUS abusez de la force que vous avez entre les 
mains / poi)r fairç tous lés jours de nouveÙes 
victimes; niai^ .^^^gÇ^'^ bien; nous pouvons 
nous Isusser, de rinjustice-» et faire usage à notre 
tour^ ceUe/orce' morale que le Tout-Puis- 
sant a remise entre les nôtres » pour arrêter oa 
punir les entreprises des méchants;, et vous se- 
rez responsable de toi)s les m^ ux .qui; en résul-> 
teront. h 

Peu de temps après cet avertissement, le 
ministre des relations ei&térieures fit passer au 
Saint>Père une note'officielle*portantque toute 
ritalie , Rome , Naples et Milan, devaient for- 
mer une ligue offensive eC défensive contre 
Tennemi commun (les, Anglais)» Le refus 
d'une telle proposition devait être regardé par 
Tempereur comme une déclaration de guerre. 
Le premier résultat de la guerre ^ ajoutait le 
ministre , est la conquête ; et le prerniet résul- 
tat de la conquête est le changement de gou- 
çemement^ 

Ce langage était e](air ; le S^int^lPère le com- 

3*. pari, 17.. 
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prît très bien^ et répondit aussitôt » qu^il ne 
yecoûnaissait d'autres ennemis que ceux qui 
étaient entrés dans la capitale de ses états à 
main armée» et le retenaient prisonnier danar 
aon palais ; mais que le ministre d*un diea de 
paix ne voulait et ne pouvait faire la guerre à 
personne; que ses devoirs et sa conscience 
Fempéchaient de consentir à une ligue offetv- 
Ave et défensive contre qui que ce fut; et 
quant au changement de gouvernement dont 
il prévoyait aisément que cette déclaration 
allait être suivie , il remettait sa défebse à Dieu ^ 
et laisserait bmcL hommes à juger s'il était le 
résultat de la Conquête , ou de Tusurpation. >> 

L'effet suivit de pj^ la menace; et avant 
même d*àvoir reçu cette réponse, Buonaparte 
démembra les états de rËglise , et, par son dé* 
cret du 2 avril , réunit irrévocablement et à 
perpétuité du royaume ^Italie les provinces 
pontificales d'Urbin, d'Ancône, de Macerata 
et de Camerino; donnant pour motif que le 
Pape avait constammehh ri^jfusé de faire la 
guerre aux An^Uds ! 

On ne conçoit pas pourquoi, ayant la force 
en main , ne trouvant aucun obstacle devant 
lui , et paraissant décidé à s\enipai*er de tous 
les états du Saint*Père, c^était pièce à pièce 



c[Q*il le dépouillait. Il faut» pour expliquer 
cette énigme, eu revenir à cette pensée: qu^il 
n^osait pas tout ce qu'il pouvait (i). 
. Uq matin, il fit enlever de Rome le cardîni^ 
Jules Gabrieli « proto-secrétaire- d'état , chiar 
au Pape ; le prélat Calvachini » gouverneur 4$ 
la ville » cheraupeuple^ et le obevali^ Varias, 
ambassadeur d'Espagne près du -Saint-Siégft» 
Aucun de ces trois pei;sonnages ne gênait $^ 
opératiops; mais il savait que les coups dont il 
les frappait se];;aient vivement ressentis par 1^ 
Pape, et il cncit qu'ils amolliraient son c^r 
ractère^ . ' : , 

Enfin il se lasp de ce. qu'il appelait des m<^ 
nagements% et le 17 mai 1809;^ U consomma 
ses iniquités pjEirtielles 1 en déciaraijit que tciiff 
les états du. Pape étaient réunis ^ à Feisy^rc 
Français. 

Ce décret est trop curicdf pour n'être pas 
transcrit en entier let textuellemeut ; )e voici ; 

De notre camp iippërial de yienne^ le 1,7 mai lâ09- 

« Kapoléôn ^ empèrieurides Français , etc. * 
» Considérant que lorsque Giiarièniagiiè,ém-. 



(1 ) Amsi que la verln /le crime a Ses 'dégr&. 
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bereur des Français et noire auguste prédéce^ 
seur,fit don auxévéques de Rome de diverses 
contrées il les leur céda à titre de fief, pour as- 
surer le repos de ses sujets, et sans que Rome 
ait cessé, pour cela, d^étre une partie de son 
empire; 

M Considérant que, depuis ce temps, Tunion 
des deux pouvoirs spirituel et temporel , ayant 
ëté, comme elle est encore aujourd'hui, la 
iéouroe de continuelles discordes V que les sou- 
verains Pçntifes ne se sont que trop souvent 
servis de Tinfluence de Tun pibur soutenir les 
prétentions de Tautre, et que, par cette raison, 
ies affaires spiritûéllçs qui, ^ de leur nature, 
^ôht imnîViâblies, se trouvent confondues avec 
les affaires temporelles, qui changent suivaqt 
lès circonstance^ et la politique des temps J 

» Considérant enfin que tout ce' que aous 
avons proposé poi^r concilier la sûreté de nQS 
armées, la tranquillité et le bien-être de nos 
peuples , la dignité et Tintégrité^ de noire eni- 
•pire avec les prétentions temporelles des sou- 
verains Pontifes il ayant été propoéé en vain^ 
. ji> 1)ïous. Q^yçm^ décrété çt décrétons ce qui 
fuit : _ 

» Art. I«ï. Le» étatsj du Pape sont riéunis à 
Tempire Français. 

Art. IL La ville de Rome, premier siège (b|. 
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Christianisme, et si célèbre par les souvenirs 
qa^elle rappelle , et les monuments !^a*elle con- 
serve, est déclarée viUe tmpéndlè et libre. Son 
goQyernement et son administration seront ré-^ 
glés par un décret spécial. ' • • » - 

Art. III. Les monuments de la grandeur ro- 
maine seront éfoiîservés et maintenus aux dé- 
pends dte notre trésor. ' " 

Art. lY • La dette publique est déclarée dett«i 
derenipirè. ' *•• *^ ''' 

Art. Y. Les revenus actuel^ du Piskpe seront 
portés 'jusqû*à deux millions de francs, libres 
de toute chaîné et redevance. • - ' ' • ^ 

Art. YI. Les propriétés ek palais -du %iiift-^ 
Père tte sférdnt soumis à aùicunè imposition | 
juridiction, vi^te» et joùiroùlleti Outre d*im- 
munités spéciales.-' - " ' ' ^ ' • 
• Art* Yll. Une coûsulre extifaordînàiri'eJprciH 
dra le >i«' iuin possession; etiHdtrë'tioin, xle^ 
états du Pape, et feraîen sjéMë^u« le gou^ 
vernement cÔMtituûon^ yêMnit éti viguéfbi^ 
le I". Janvier 1810. ' * 

Signé ^iiK^6\É(m. ,. 

Le ministre sccrétaire-^éCétat^ HuGUEi'MAHisT- 

Le Pape adressa, à toutes les puisSiMices de kr 
terre la protestation suivante :. • 
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ii Ils sont enfin açcopiplb ks d^tjKSfia^ téaé? 
hj^euç^ des ennemis du Saiut-Siége l (Is iipqs 
ont dépouillée de nos jéiau et d(? notre poayçir 
temporel^ avec. lequel notire ÎQ.d4pendaQ4;ie ^^ 
rituelle était étroitement liée^ ... 

. >> 014 jgé .epv.ers. Dieu ét^^fiyers l'Eglisç de 
transmettre à nos successeurs n4)4 dirmU intact^ 
nous protestons contre cette nouvelle ^t vio-^ 
)ente spoliation, et nous déclarons nulle et de 
toute nullité Toccupation qui vient .4*étre faitç 
^nç^domai^çs*. . . .. ^ 

. .» ])ïouSrrejetons de la maEii^r/ç-la >p}i>s for^ 
melle toute rente^^ pension, que ^empereur 
lJ|e^ |[rai^^^sr|^éf$ndiiait &ir<e^à jIqUI» qh, ^ux 
meo^es^PfA^i^îA^QU^gfl^'^o^^^ couvrir- 

ripn^tous, 4'<^ppi;obre à la façjçi^e^j^.terre, si 
BOUS consentions à tirer notr^ siii^sistatiiç^ 4^ 
wjims 49^rlff>s9)qpj^ur^âiof bornâmes,. !^us 
mf^s ^IrandQBOPns h la Piwrideiioe et 4 lapiéte 
dps fidèdofi» conAc^ts tdei térmioiv i^i^iripdi^ 
gence la mT^fme^t^^mkmr (fiuraioos reste k 
parcourir.» .-ji'.li - 

Le Saint-Père ne se contenta pas cette fois-- 
ci d'une simple protestation; le temps desmé- 
Tiagements . étati .pASsé.poffr.Jtiî^ comme pour 
$on ennemi : il s'arma des foudres de TEglise 
et lânga ooiUre Bii6napairte;l?excommiinication^ 
dont ii Tavait menacé. 
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Èref du.Sainb Père Pie P^I^ "Pape^.àVempç^ 
. . rfiur dès Français. . 

Pfcr l'Jtetiw^tB dn Dieu Tôut^i^iwdi, deà 
SS. ApôtreSy'Bi^^^et P^ult et pai*4aii6iEe^ 
iK>us dé<>leiffoos que vduset Idiis TOB^oopéra^ 
teilraid'atprè$ raUeplni qae ?oiis venez de coiti-» 
mettre, ayez encouru rexcommunicaéonvetx;^.*^ 

Donné àï(omc y a iSte^-IVIarie Majeure » le i ; juin 1809, 
ét'rdn 10 de notre Pontificat* 

•lié 4ôti(kiâaiu v'ie lilrêf d^eKcoiiiiriitoicatiôu 
fm pididfé tkds la Totttne smvaQtè : 

yif^ i^om ife, la Très Smnie'Trimt4, Pie PJI^ 
, S0mte^ des servite^s de J)i^i è p^u^Us: 

. Jidèles féjuifes prç^çnùe^.'pçrrcfnt^ s^lu^-el;^ 
bénédiction. .\ ..;j.. ! 

« Forcé de nous servir dç T^^^^j^^ Si^^ }ft 
Père céleste nous a cpniiqe ^ ià^i^^ déclarpifa 
par ces présentes 9 siffl[^éç$-et scellées dïç V^n% 
neau du pécheur , que NapoTéon ï*'^ ^^P^^^^f 
des français et tous ses adhérents , fauteurs ,eÇ; 
conseillers , ont encouru Pçxcommunicalion ^ 
pour avoir ,* par son .décret du 12, xa^ï derpiîer^ 
ordonné rènvahî^seraeht de la ville de Rongiç. *t 

OofluëdaB^iKilre pd«is Qiarii^HJd \% î^in i8o|f{ 
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Celui qui avait renié Dieu à rinslîtut , et pra- 
claméMaiiomet en Egypte, se moquait d'une ex- 
communication comme delà barlie dupropheïte. 
Mais il craignait intérieurement les effets de la 
résistance du Pape, dont les malhairs exci- 
taient rintérét des peuples au plus haut degrév 
el dont la présence à Rome pourrait contrarier 
ses^ projets. 

Il le fit enlever secrètement de son palais pr 
le générai Radet, et conduire dans une voiture 
. fermée , et avec toute la dureté imaginable , à 
travers Fltalie jusqu'à Grenoble; là il ne Sut 
que faire de.son prisonnier. Toutes ses précau- 
tions n'avaient pu empêcher son secret d'être 
révélé, ni le peuple de se porter en foule au- 
devant de l'infortuné Pontîfe , pour lui deman- 
der sa bénédiction et lui offrir tous lés secours 
dont il pouvait avoir besoin. 

Buonaparte .^'était flatté qu'une fois eH 
îVance , le Pape fléchirait sous la nécessité f 
et qu'en lui offrant un établissement magni- 
fitjtte dans son empire, 11 lui ferait oublier ce- 
lui qu?il venait de luiôtér en Italie; il se trom- 
pa de tout point. L'inflexibilité du Saint-Père 
augmentait avec les persécutions qu'il éprou- 
vait; et la vénération publique, qui partout 
accompagnait ses pas, inquiétant son om- 
brageux persécuteur , celui-oî le fit reconduire 
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à Sayone^oùil fiit Kenfer^mé pendant quelque 
temps comme un prisonnier d*état , sans avoir 
la. permission nid^ëcrii^e» ni de parlera qui 
que ce soit. - ' ' . 

Par une de ces contradictions^, qui ne sont 
pas rares dans la TÎè des tyrans et qui prouvent 
leur extravagance, Buonapartét ou se lassa dé 
tourmenter sia victime , où se flatta de donner 
le cbange à TEurope sur sa situation. 

Vers la &a de sejf>tembre , il envoya en grand 
appareil le dod^te Salmatoris , un de ses pré* 
iiets du palais, déclarer au Pape ^u il était libre 
ÂSa9one^etipi*\\ pouvait y tenir tm état de 
maisonidigne du chef de rEglise. 

Imtoédiatemént après cette déclaration iu* 
sulténte, M. Salmatoris fit disposer dans lé 
palais du préfet des appartements meublés 
avec somptuosilé^ il présenta lui-même à 
Piç Ylldes^domesiiques revêtus de la livrée 
pontificale, H lui offrit au nom de rempereur 
des équipages brillants, des chéVaux-et cent 
miUefrancs pai^m^is pour sa dépense. ^ 
' , liC Pape' refusa 'ayec modésiie, mais avec 
fermeté tous cessions empoisonnés. ^ *^ 

' Ëo vain onlur^envoya le général Bërthier i 
frwe du 'pni)ce de Wa^m, *vëè le titre'de 
mûdtre du palais du Pape; en vain sa maison 
iot montée avec la plus grande magnificences 
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en vaia y dbnxiait^oç tous les jours des repat 
splendîdest leBape n^ Toulat jamais prendre 
part ; retiré dans une chambre modeste, vivant 
dé fruits et de légumes, il déclara aux envoyés 
de son perséouteûr qn-il ne voulait rien tenir , 
ni rien acoepti^ de lui » ^ que la bharilé des 
gfjèle^ Suffif^it k %^è bffsoiiis et à ceux des per^ 
iQiines qui psrtftf^d^nt sa caplînté,. 

11 fallut chercher d'antres moyens de vaincre 
t^fit^ incroyable obstinaèion^ ainsi qn*à la 
cfpurdeBuQnapfirt^onnoîùiisaît la nbbk» fer? 
9ietédu fSaiâl^Père ;. et voici œ'quViii imagina» 

Dans leiuQisde mars i8io,diK«»neufévéques^ 
à riDstigatiou.4e remperem-i, soUiçîtwent le 
sobverain Poiattife d^accordeirles kulles^Tùlf^'- 
(ùùiQn.canonfÇtée k un igrand n'ombre de ]^ut« 
^^Dèg^es^qui» fautp de «etftè fi»f*ma]ité, nç 
pouvaient êl^reer lègitimemènïhnnrs loncdow 
q)iâc<>palea., l^t^sifieiQ^a évéqnfl&àjauteréoft qiie 
si le Saint-^P§re r^fiii49it*dë>)enit- isa, sëediurs de 
KégUs^.G^içafi^ j, ^l^ 4ff vëiràit^^m U^ àour 
loureuse n^qes^il^ ^j^pouf^ir^U^-méme» 
, Cette démarche é|fii| iiPr.luaiuyean fôége 
qu'on tendait au $gip(;7Pèiie*X]^>f on îl devait 
çéiet> aux ifif^%no0 des évêqnfeSvet^ dans ce 
çft&^fafre ^if^^çte de pouvoir qtti ;atle&terail 
l'usage; de saJib^ert^; ou refùseï: de b;a entendre^ 
i^t^ dais^ ce ^s^ les autoriser à remédier eoxr 
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mêmes aux maux de PEglîse , qu'il pai^a^èsait 
mécoûnattre« ' 

Là iPape ne se Âéprh pas ^ur îç^ but où ten^ 
ckit leur démarche, et ue fut pas mpiasju- 
dexible à leurs iùstaucës. 
• L'empereur parût enchante de son refus , et 
décida qu'un éducile national serait assemble 
pour déférer sur tes fH^yèhsàe prévenir le^ 
graines inconvénients de la trop longue vacance 
desévéchés. 

Le concile fut convoqué et s'ouvrît le 25 
avril i8i i • Un nouvel Athanase monta dans la 
chaire de vérité^ et peignit avec une sainte élo- 
quence les malheurs sous le poids desquels gé- 
missait la religion. Il retraça aux cent dix pères 
assemblés dans l'église de Notre-Dame^ la 
grandeur de leurs devoirs, et appela sur eux 
i'esprit de conseil, de force et de sagesse. L'his- 
toire conservera^ comme un monument, ce 
discours, qui valut à son auteur (M. Tabbé 
de Boulogne ) l'honneur de partager la capti- 
vité du Saint-Père. 

Nous raconterons dans la dernière partie de 
cet ouvrage, les détails de cette assemblée 
mémorable; nous nous contenterons de dire 
aujoard^huiquetous les évêques, moins un très 
petit nombre , appelés dans celte capitale , pour 
charger d'anathémes le vicaire de Jésus-Christ 
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n*y parurent quei^our renouTeler an pied des 
autels leur sen^nt d^amour et de fidélité. Ces 
lévites rassemblés dans le temple du seigueur 
furent plus forts ({u^une armée raugée en ba- 
taille. (Yoyez dans les pièces justificatii^es 9 
no. f^lIflsL liste des cardinaux , archevêques 
et évéques qui furent appelés à ce concile ). 

11 noi^ reste à voir» dans celle-ci» le dernier 
des exploits militaires de Buonaparte que )a 
fortune ait favorisés. 
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CHAPITRE XII. 

Seconde guerre dC Autriche. Traité de Vienne . 

liiN rendant la paix à rËurope » le traité de 
Westphalie Iw donna, pour première base» 
rintérét commun de tous ies peuplés ; îLprea^ 
crivit aux puissances du premier ordre des de- 
voirs réciproques et des limités qu^elies ne pou* 
vaient franchir impunément» et mitsous lear 
sauvegarde obligée les puissances du second 
ordre. 

L'Autriche ne pouvait s'étendre en Italie ^ 
sans qu'aussitôt la France et l'Espagne» inquié- 
tées par cette augmentation de territoire » ne 
prissent les armes pour s'y opposer. 

La France n'était pas plus tranquille sous la 
protection de ses nombreuses armées» que la 
république de Genève sous celle de la France. 

Je sais bien que ces précautions n'empéchè* 
rent ni les guerres de Louis XIV » ni celles de 
la succession de Charles Y I (i) » mais elles ren* 

S 

(i)Père de Haiie-Tliériso^y impéraVrioe^miaedeHoogné. 
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clirent» en général, les gaerres plus rare^t 
HMHDS longues» et surtout moins atroces. Elles 
leur donnèrent un frein salutaire dans un droit 
des gens reconnu ; elles établirent des lois jus- 
que dans les désordres des batailles^ du carnage 
et de la dévastation^ Le vainqueur, satisfait 
d^avoir mis son honneur à couvert sous Tégide 
de la gloire, s^occupait rarement des intérêts de 
ionagrandisseqieiit, et rendait cômmtinément 
À la paix toot ce qti*il< avait en?alâ pendant la 
^ttérre : cbacan rentrait ohet soi, et tout ren- 
trait dans Tordre accputumé« 

La révolution française , qui âreùrersé tant 
d'institiittoiiSy devait abotÂ" fe droit public de 
l'Surc^e} et Boenapa) le^ qa^:ùne fi^mnae d'es- 
prit a nommé la révolution incarnée ^ prétendit 
nous en donnW un de la feçôà. ' 

U n'en coonaissatt pàé dWtre que celui de 
la f^rce ; et la fcnrce lui ayabt malheureusement 
donné unegiMÉidé puissance, il s^én servit pour 
l'augmenter sans cesse, pour tourmenter les 
peuples , pour détrôùer lès rois, et pt)ur se ren- 
dre mattre dn centinent« 

Chacune de ses guerres hA assiitait dé nou- 
velles conquêtes, et éhaeunede sescôuquéteâ 
était aussitôt incorporée à son vâsée empire. 

H disait^ en pariant de la eoQfédâfâtiôn du 
Rhin, : La cor^déraii6n est ptus immuable 



if ne la âripte ^ôtmmnè^dô bt maison de Lôf^ 
fmne. ': • . . . " 

Ëù :|yat4aaiLdà ûonr^a Toyai|me de West-^ 
plialÎ€: U eHplu& facile ^ue^ t Autriche pé^ 
vis^^ (^jue le royaume de ff^esùphaliè. 

De l'Espagne : Cki arrachera t Espagne dé. 
aesfandenÙ9US4t^ant de la détacher de mpfk 

'\ De Aomè t Les états de Rome sont irrévo^ 
'çablèment unis à Vempire Français. 
: I)e' cette mâj)îk*é , l^empii^ Fi:abçais itlevait 
tengloatir tût OUI tard toute» les fmissances dit 
eoDttQeoti < 

Le tour de rÀutriche n'était pas éloigné; 
Depdtk là p^iiL de iVesbourg , elle nf^ayait donné 
lieu à àaenne plainte ; elle était detùieurée fidèle 
à se^ engagements ) ldi*sque Buônaparté» qtil 
fa'avait janlai^ rîen respecté'^ avait vingt fois 
violé les siens, tantôt en s*émpàrànt des états 
du iPâp^ M de éeuîL du roi d'Espagne, tantôt en 
augmentant Son état militaire, et tantôt en re-^ 
(osant d'évacaer les places fortes qu'il occupait 
en ÀHemagne. 

L^ Airtriebe se plaignit en vain. Elle répéta 
pl«steoFS fois «es plaintes et ses reproches $ on 
^e répou tait pas. Eïle s'eii lassa , et vit claire-^ 
n^eot qiie soit qu'elle se défendit , soit qu'elle 
^Hiaimliâti die était inévitablement dévouée à 
\%Brum. i8 
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subîrlé sort commun de tous ks étato^ Dèfr-lor» 
elle résolut de chercher, dans leshasards.de la 
guerre, une garanlie quvelie ab|K>ùvak plus 
trouver daoà son état de p£Ûx avèc^Ia France. 
Elle rassembla ses troupes , en déclarant tonie-. 
fois que ce n^était point à la France qu'elle dé- 
clarait la guerre , mais à Thomme dont Tambi^ 
tion ne connaissait plus de frein , et dont Tor-^ 
guéil avait si souvent abusé des droits de la vic- 
toire. 

Le 6 avril 1809 , Tarchiduc Charles adressa 
a son armée la proclamation suivante : 

« \Le salut de la patrie nous appelle àde non** 
veaux Combats» 

» Aussi long-temps qu^il a été possible de 
çoiï^çrver la paix par des sacrifices, et aussi 
long-temps que ces sactifices ont été compati- 
}}ïes avecrbonneurdu trône, la sûreté de Tétat 
et là prospérité de la nation , nptre mpiïarqi)^ 
chéri a imposé silence aux sentimens pénibles 
de son cœur. : 

»Mais quand .tous nos efforts sont inutiles 
pour garantir notre heureuse indépendance 
contre rinsaiiable ambition d'un coiiquérant 
étranger , quand d'autres nations tombent au- 
tour de nous, et que des souverains légitimes 
sont précipités de leurs trônes ; quand le danger 
d'un assujotisseùient gméral jnenace les états 
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de l'Aulriche , alors nous n'avons plus à ba- 
lancer, noue devons voler au salut de la patrie. 
» Chers compagnons d'armes, F Allemagne 
a les yeux sur vous. C'est à vous qu'est réservé 
l'honneur de la délivrer du joug de cet homme 
dangereux , qui se sert de la nation française 
pour opprimer toutes les autres. La liberté de 
l'Europe sera sauvée soiis nos drapeaux, et nous 
combattrons pour la justice et l'humanité ; sans 
quoi vous ne mevçj'riez pas à votre tête. » ' 

Le i6 du même mois, l'archiduc Ferdinand, 
animé du même esprit, adressaft aux habitants* 
du grand -duché de Varsovie, cette autre pro-» 
clamation : 

« Je vous déclare que l'empereur d'Autriche 
ne fait la guerre qu'à l'empereur Napoléon, et 
que nous sommes les amis de tous ceux qui lie 
défendent pas sa cause. 

» Nous combattons contre lui , parce que 
nous espérons trouver dans la guerre une èùreté 
que nous avons inutilement cherchée dans la 
paix. Nous lui faisons la guerre, parce que 
chaque jour de paix augmente sa puissance et' 
ses usurpations. Nous lui faisons la guerre ^ 
parce que ses forces, augmentées de toutes 
celles des peujplës qu'il subjugue, menacent de 
plus en plus notre indépendance et nos pro- 
priâtes. 

V^.fort. i8- 
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>> Maïs pourquoi dire les raison» de Cdtté 
guerre ? le monde entier les counalt : l'Aile* 
niagne«riialie^ le Portugal, TEspagne attestent 
et sentent tous les motifs qui nous ont £ait prea-" 
dre les armes. 

» C'est à vous , Polonais, que je m'adresse ; 
répondez: Jouisse2-vous du bonheur et de Pin-' 
dépendance que l'empereur des Français tous 
avait promis? Votre sang, qui a coulé sous les 
murs de Madrid, a-t-'ii coulé pour tos intérêts? 
Répondez : Qu'ont de commun le Tage et k 
Yistule? INapoIéon a besoin devons; maïs vous 
n'avez pas besoin de lui. Il vous a beaucoup 
promis, il ne vous a rien tenu; et dans ce mo- 
ment mente , tandis que vos compatriotes «e 
battent pour lui dans la Castille etTAragoUf 
il vous livre « sans défense, à nosarmes^ il voua 
abandonne, etc. , etc. » 

C'est ainsi que PAutriche expliquait ses mo^ 
tifs; et l'univers entier en respecta la justice* 

De son côté, Buonaparte accusait PAutrichCf 
z». d'avoir oublié la générosité avec laquelle il 
Pavait traitée après la bataille d'Austerlitz } 
2^« d'avoir eu le projet de s'uuir avec la Prusse 
avant la bataille d^Iéna; 3^. d^avoir livré Cattara 
aux Monténégrins, au lieu de le livrer à la 
France ; 40. d'avoir augmenté son état militaire 
au moment où la guerre d'Espagne ocGupiûl 
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uoeparlie des forces de la France; 5«, d'aroir 
écoula les opqseils de l^Angleterre; 6». ei^n » 
.d avoir donné., au mois.de février, des ordros 
pour fuire marcher toutes ses troupes sur la 
frontière-..^ 

Tous ces griefs étaient; longuement exposés 
dans un rapport du ministre des relations ex- 
tQoieures à rempereur 

« INon^ disait le mivilstre, en finissant, ce 
.^n*esi pas parce que la France a armé, que TAu- 
4riche s^est mise sous les armes [ c'est , au con- 
traire, parce qu'elle a cru trouver la France 
affaiblie par une autre guerre , et jugé le mo- 
ment favorable au rétablissement, de son an- 
cienne inilueDoe, qu'elle a fait ces prodigieux 
.efforts. 

» Ellefâit la guerre, sansdoute, parce qu'elle 
en. espère des succès; elle la fait sans un motif 
de plainte, sans la faire précéder d'aucune de- 
mande «d'aucone proposition, sans linsser le 
choix d*un autre parti ; elle fait la guerre, lors- 
que Y. M. , loin de rien exiger d'elle , n^a ma- 
nifesté que des vœux pour sa tranquillité et s» 
prospérité, lorsqu'elle lui a offert la garantie et 
l'intégrité de son tçn^itoire. 

» L'Autriche fait la guerre contre la France» 
qui s'offre à la défendre et à la protéger. Ainsi 
ce Q^est point pour sa sài été qu'^eUe prend les 
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armes. Les traites, qui ont fixé son sorl^'ne sont 
.plus une loi poar elle. Elle dit qu^ils ont été 
cobclus dans des temps de désastres ; comme 
si les cessions t obtenues par la victoire , n*en- 
gageaient pas Thonneur et la foi du vaincu « 
iiiéme lorsque la générosité du vainqueur n^ex- 
cite pas sa reconnaissance. Tous les bienfaits 
sont méconnus , tous. les engagements sont vio- 
lés , etc.... » (i) 

'Ces.déclamalioâus étaient au moins écrites 
dans un style décent^ et présentées dans les 
formesia'ccoutumées; mais ces formes n'étaient 
pas dû gottt de Buonaparte. 11 aimait beaucoup 
xnieux le hijle des galles et. les formes *révolu* 
tionnairea; et voicUes notes qu'il écrivait lui- 
même dans son cabiuet, et qu'il envoyait aux 
îpi^*nalistesavec ordre de les publier. 

<f . I\ien ne déinovitrfs mieux Y esprit de vertige 
.qui s'est emparé delà cour de Vienne, que les 
mouvemeait 3 qu'elle se donne pour faire la guerre 
à la France. ' ) : 

» Ses armements prouyeni le triomphe delà 

^faction anglaise » niais ils font sourire de pitié 

«t n'en imposent a personne. // est plus facile 

que V Autriche périsse y que le royaume de 

WestphaUe. » 

" . ( I ) Voyez les Pièces justificatives , N\ VHI. , 



: .:Bq(ns t»« «LUfne <i!iètfiv -if idissiC b«/r<iut est 
-mort à'yîeané;;i^IusId^;C0iiuneifœ> iplus d^in- 
dustrîe. On ne pense plus qu^à la guerre;' rem- 
pteeut d'^AxitBteh&neVeutealeiidqns përlér que 
derguerre. ' » ?•:• •:'■,. 
- . y% Cette .fënsiéié Idi. vient îde ïbontie. source t 
la Sainte Yierge lui est apparue daùft son; cabinet 
{lendajit Uiihnit. L!émp€reur ^ d!abord très sur- 
prts,9 i^sbnfié ses vaiets-de-cbafmhre^ mais, dans 
^n^q»èaimêa»^9cl^$^inieyiefegesivaît disparu^ 
laissant sur la table une bague;, ^/veô cette épi« 
^Rapbe; G^tte.fbiS'^ci tu seréj/9 motatieùx. fy 

Voici, enfin , comme il â-exprimait dans une 
troistème notent sur le: coaipf& de François II : 

« L'empereur Françpis II œ m^mque pas 
précisément éfe boik ^rt$;'ixms ké sans pas- 
sions , il n'a pas assez de volotifté pîour se créer 
ua piUp de gpuv^r^eipeot. , 

»,I1 fedqut^M.gqerr^^contre.laFràncey,. et.il 
voudrsât bie» l'évileF ,.d<i,peur. die sevok dëft ô- 
ner. Il, parajLtpjéaûmoiass^, familiariser avée 
cette idée , puisqu'^U ne son^^ c|tt^à gnossir sou 
trésor particulier 5, apujpar ^yarice>mai8 disant 
tO)it bau): ,. . qu'jeu ,x3a^ d^î^iajheur ^ 3 cherchait 
par-]ià.à^metti:eè}*abrid^vbesQii)^i '. i^ 
* n Parmi les princea^d^ sci maîsoBr^ Jes ànchi* 
ducjs Charl^sr». J^an,. Ferdi]i|i(i^det>MaximiIieù^ 
se drstingi^j^t pal* quelques^Jbçcines- qualités;. 
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ttiail leur édocàtion néfes » t»» «^ ^TJ^*^ 
de connatu-elemonde, 1«8 kffabe8«tl6«bo«- 



mes. » 



A cette €uen« dé ploiw* «iiccèaa bienl^ 
celle du canon. Buonapaite quitta Paiis-le 
%S avriJ ,'et ariTiva le |8 àWgoiBladt; où étoile 
fluàrlier-.gjénéral deson «ttnée. 

Son premier buUettn, daté de Ralfetomwfc 

ie 24 atril , atmon^ sik vicWireB à 1« ft>»i' »*' 
voir : celle de :P^fj(ènq^n , emportée 1« i^ 
par le général Oadinoi, 

Celle de îTaB»», remportée le HJémè jour pa? 

4e général Sai*tH»l*iJ'e, 
. Celle d'Abvksàerg, tértiporiée U 2q f al- 

Vempçreat en pei'soiàbe. 

. Celle de L^dsbut» »ettipb#t^ le iEï pSi? H 

doc de Rim^ï ( Mstsséna ), 

Celle d*£ibntiA/. rértpo*tée 1« 2a Tpar '** 

Çtios de Dantfcîck et d'Aue<-«aedt'('Davbost), 
Enfin celle de RaOsbônHe^le i$, dont le duo 

de Montebeltetut le prideîpal tiwitieur. 
Qri Mpout^ait «01er ni plus TÎtè^ nî plus glo- 

♦ieusement, L'emp^Wtù^dît' dâttsdje même bul^ 

letin , qu^ CVS «ix vieioi«»s4WB lUi coi^tèrent 
que 1200 hoittmës ; c^^i t^A\{éVtflte que le& 
Abtricfaiçns «tr-baritiTenl àvéb des balles de 
laine j mais "eé <g(wi prouve Ifceiitraire, c'est 
rbtameurnoii* iqwi pertee dMb'lJW!* ^ l'^utr* 
4aos Iç troisième liuHe^D^ 



" H- Le gét4it**éS¥,ogaBft et Tàfi^duclie dé TAulïiî^ 

tïdtf^lôrt «fitt Bs^^lëL triorhetxt dôi ÎMsè^ prospéritë 
^^tettllétttèttt^^VMumcbl^s àvan^T^^^ ifs 
feignirent de caresÉer ïcs ^Bkvm'dis ^ MUèi; 7^ 

Ce n'est pas ainsi qt^iês^éspfiriie, je i!i|ô dts p^a 
-tin v»ibc|k&i^ génërefuxi Btttoû«paVte ne ÎmI ja^ 
W^fetël ,^fflàft|àii tahi^ùèar ûiâtttneidé la «am- 
Tïhjgfae^él deiltiîifaiiâmé, * ' 

De fàîf èst"^tt^e*tiôtls avîbris pe^^^ b'eaticôuj> 
'i9é éion^ a Biiltlsbdnde, et cjù*iï crâîpfnaît rin-» 
flnence qae la bravoure et la bôdté du prince 
^CblElrlâkpôdvàléï^t exercer sûv ï^èsprit des Ba-. 
'varols. ''••'''. ■ ^ ' ' ■ . 

Le priàcè Chàries , de âdu bâté , craignant , 
aVec plus de raison ; rinflueftce qUe ror et lés 
•promesses dé BnonlKparteèiei*çaiênt sur M. de 
Môngelas et 'les autres Bavarois attaches à sa 
foif^lune, nîe. jugea pas i' propos de rester en'Bâ-^ 
vière; il traversa le Ddtiube* et alla prendi*e 
pôskî'ôûsur la rîvé gauchi^ de ce fleuve, au«« 
dessus de Pà^sau, 

Dans ce miéme bulletin ^ Bixiinaparte dirait'; 

\^ L'erapéf eiît* d*Auti'iche a quitté Vienne, et 

a signé 9 en partant, une proï^)amatton rédigée 

par Gintz; dans le style btl*esprît des plus, sots 

Celles. Il s*cst ytorté 4 Scharding, positioa 
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qu'il a choîjsieprécîséiaent pour urètre mille 
part^ ni dans sa capitale pour .gouverner.^ 
.états, .^^^u camp où il n'eût éiéxfx]\i^inu4il^ 
embarras :il est difficile de trouver un prince 
plus débile et plus faux^^^ ... - : . '.' 

li est difficile de porter plus Jqip ran^o^ganfse^ 
rimpplitique et la grossièreté.. , ./..'• 

Ce n'était pas. assez dç piller ses. étata,,-d'€j- 
gorger ses, sujets , et de .lui faire .uqe^ gue;ire à 
outrance , il fallait l'accabler d'injure$ , il fal- 
lait avilir .sa personne ! ]£t à ^p^^ bçn ? Quel 
fruit pouïait-il recueillir de cesx^tragea? Q\xA 
était son motif ? • .... .* ' • . i 

11 voulait rejçter sur (^ prince tous les^torl» 
et tous les malheurs de la guerre; il voulait 
détacher de lui le cœur de ses sujets» L'insensé ! 
il croyait tenir, en ses mains, Topinion, des 
peuples, comme ii,tenait le sabre de Genséric. 

Il ne sentait pas qu'en avilissant tous lessoa- 
Terains dans la personne de rempjereur d'Au* 
triche , il s'avilissait lui-même. . 

Et remarquons ici le funeste, effet de cette 

imprudence ! Elle a rendu les roisjui^ticiables 

au tribunal des peuples^ et accoutumé les peu- 

.ples à juger très sévèrement J es opérations de 

, leurs souverains. 

INpus regardions, autrefois les roî^. çpnm^e 
des hommes supérieujrs à l'humai^iti^ et çonnne 
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les itniiges: delatlivioitésar là tertè* Les r«^ 
pects, les boDimages que AousiiéaKreDdioni^y 
tenaient moinsà Jleur tpuissàacé ija'â Viàéé qute 
BOUS nous formions de leur élevatioa V àp leût 
supériorité 9 de leurinfaiflibiiité. G'éstaitun sen« 
tjtneat inné, ^m ir'éfcait pas raisonné ^ et qui de 
devait pas Tétre». mais quinze» était que plus 
^iuYariàble^ plus profondément graté dans tsm 
coeurs, et qui se confondait^ iavec' cè\ix:^t Ik 
religion nous in£ipîràit. -j /j. ;; / > : '^ 

Aujourd^bvUi ce &*estplus.celà.''!Koire obéis^ 
sance est devenue une affaire déijpôUâqae et 
de jéfleidonM: /jibus vwàons ixrnt voir , tout 
examiuer , :tout juger. 

LçsTois ne sont plus à nos jeux que de$ 
hommes que \e hasalid de la naissance a plac- 
ées au-dessus d^ nos^.tétes^ mais qiii nV)nt reçu 
de la nature ni plus de vertus, ni plus de talents 
que le dernier de leurs sujets 5 rôbéissance que 
nous leur portoos^ est.toujours uu devoir , maôs 
.n^estplus unsëpliipait; et nous sommes obligés 
de faire un effort sur nous-mêmes, pour nous 
. persuader que leur volonté doit régter la nôtre. 

Buonaparte. poursuivant lepeu d'Autrichiens 
qui étaient restés sur la rive droite du Danube, 
arriva le i o mai aux portes de Vienne , avec 
le corps du duc de Montebello. L'archiduc 
Maxîmilien, qui commandait dans la ville, 
. avait résolu de la défendre ; mais la grande 
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4lll4oriie lies àabitafiits t^y^ppwtk; et let»4^rftD- 
çaift y entrètfeaat;^ après un comlmt assez vif« 
'floutenu :dani' lesiiaubourgs, et après y avoir 
'jotëquelifiieftibobletoet quelques kombes. Ce 
lue alors que leûc xAiel^ dans Texcès de êotk 
«délire, ofiàiàkenfue Ia maison^ Lérrain& 
f0Aait cessé ée:régnaor^\ cr^tait }è*8a formule or^ 
xikdaijre dWDOttnnnmcHtioii ^eoitlre 4es roig 
auxquels U> ^nsoit la ]guèrve« \ 

Le i5 du même mois^ il <adi^êissa,'de Scbêë^* 
^initiuv «ox Hongrois , iuie proelamaiioja dans 
'laquelleildUait) -) .. 

. ^'(foogrôiai. 1 jern è pey e ur tà^A otricfee infidèle 
à ses traités, mécoonaissatit i|a^bérosilé dont 
ij'âi use enve)Ylmvaosém*etlaqiiers|Vrepous« 
-fié son agfjressioo. lle'Dieu^q^i t^itfe^la vie-» 
!toîre, et qui puftit rmgvat ê% fie parjure , a été 
:£aiTorable àmes^amie»; \q ^M^^'eatré dans fo 
eapitale de^rAutricke, feme tiHmvé sur vos 
:irontieres: le raome&t est venu de recouvrer 
votre indépeadance* Votre union avec PAu- 
triche a toujours fait votre malheur, le temps 
^est venu de vous en sépare!^(î) ; vous av«B des 
mœurs nationales, une langue. nationale, une 
illustre et ancienne origine: reprenez votre 

(0 Citait ainsi qoe fe Convention , i'îniâme SK^oire» pour 
se garantir des suites de son régicide , appelait tous les peuples 
' à son secours, et proscrivait tous les rois. .Mais, ce qui rend la 
• tonduite de Buouaparte beaucoup plus ine][;cQsahIe ^ c*€$i 
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rang parmi les nations, ayez un ix» de xùitt- 
choix , qui ne règde que pour vo»$ ^ qui réside 
au milieu de vous» Yoilà ce que l^Ëitrope voud 
denaande, voilà ce que )e tous demande ayec 
elle««.. # 

Les Hongrois repoussèrent ces horribles inr* 
sinualionSf et firent brûler^ par la main da 
hj^urreau , la proclamation qui lea conleikait. 

C^odant .}e prince Charles arait suivi avec 
son armée, sur la rive gauche du Danube^ 
tous les mouvements de Tarmée française sur 
la droite. Il é4;ait arrivé à Ësliag , vis-à-^vis de 
Vienne; là, dans une position fortement re-^ 
tranchée 9 il interceptait tous 1^ convois, et ^ 
sans combattre I il pouvait faire ane guem. 
meurtrière à son ennemi* 

Celui««d le sentit et alla le chercher; il fit 
jeter des poots sur le Danube, et Je 21 mai, à 
quatre heures après midi, «ommeoça cette 
bataille d'£^/Âr2^ qui dura deux jours, qui fut 
terrible et sanglante, de part et d'autre, daoi 
laquelle furent tués, de noire côté, ie maré« 
chai doc de Monldiello, les généraux Espa- 
gne et Saint Hilaire, et vingt-cinq mille Frau-» 
çais« Toole notre armée devait j périr, par 

TefTet d\me crue subite du Danube qui rompi< 

— " — " — • — "* — '- -------'- - — -■ ^ . -^ . . ■ ■ — ^ - ■■> I ■ ■■ -^■»» 

qu'il était roi bii-méme » et qu'en soUicitaat les autres peuples k 
la révolte^ îi d^ajreait les siens de leur serment de fidélité 



debt milie hommes: et àppuyéepar une apliilé^ 
lerie de hait eents piècesfdecanpfwtguei 
, Ce fut le 6 jtetUot 1809» que m H?ra U ^â^ 
iailhde ff^a^^m^ presque ioôs le& murs dié 
YieoQe* Du haut deJoeirs tourSile^kabUantÀ 
imiTDt s^eti donner ^affreux spectacle» 

Cette bataille fnt^ comme lesi pÉëcëdeiites^i 
tiveetsanglairte. L*archiduc Chartes combat- 
tait pbur le salât de l^empire,;.irt.BuoDapai'te 
pour le sien*. Les effoiis furent proporiioooés 
à de si grands întétêlSt, et dwèt^t toute la. 
journée: Je généra) Lasalle j fut tuéj le^ géné^ 
raniL duc dUslrie^ de VVrède* Grenier, Vi- 
gnole, de France) Salme et Corbîneau furent 
blessés. IN0US perdîmes quinze mille hommes ^ 
mais nous remportâmes une viploire complète 
et décisive. 

« A présent que la monarchie autrichienne! 
est sans espérances , disait Buonaparte dàas 
ison 26* bulleùin^ ce serait mal connaître le ca- 
ractère de ceux qui l*ont gouvernée que de ne 
pas s'attendre qù^ils s^humilieronti comme ils 
le firent après la bataille d^Austerlitz ; à jcette 
époque^ ils étaient, comme aujourd'hui, sans 
espoir, et ils épuisèrent les protestations et les 
serments. » 

Les dispositionsqu^annonçaient de si cruelles 
'paroles^ étaient peu favorables à TAutriche^ 
-tet Ton crut pendant quelques jours, à Paris* 
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que la terrible sentence prononcée contre elle 
pair son ennemi , allait s^exécuter. 

]%oas^ne f&mes donc pas pen étonnés, en 
apprenant que, le 12^ juillet, une suspension 
d*arnies avait été consentie entre les deux 
puissances belligérantes, et qu'on ^s'occnpait 
dès-lors des préliminaires de paix. 

Nous le fumes bien davantage du silence que 
Ton garda pendant trois mois , tant sur les opé- 
rations militaires de notre armée ^ que sur les. 
négociations ouvertes, disait-on, à Tienne, 
pour mettre un ternie à cette guerre. 

Nous n^entendîmes parler, ni d*entrevues, 
ni de conférences, ni de conditions de paix, 
ni de monvements de guerre; on ne parlait pas 
même de Fempereur : ce fut alors qu*bn se 
livra à toutes sortes de conjectures sur sa si- 
tuation morale et politique ; ce fut alors qu*on 
lé dif malade, ou fou à Schcenbrunn, et qu'on 
jiarla pour la première fois d'une régence. 
Enfin le 29 bctobve nous apprîmes que le 14 

du même mois, un traité de paix avait été signé 

entre les deux empereurs. 

Il est facile d'expliquer aujourd'hui cette 

double circonstance. Si Buonaparte demandait 

à l'empereur d'Autriche de grands sacrifices , 

comm*e souverain, il lui en demandait de plus 

grands encore comme père. 

li JBrum^ I I.J5I 
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!NoD seulement François II devait- cé4er 
plusieurs de ses provinces au vainqu^r ou à 
ses alliés, mais il devait cë<jlei'sa fi)le bieiir^îiiiée 
à un homme qu^il déteslait ,:à Tuâurpateur 4vi 
trône de France «au boiirreau de6easi4^6tà 
celui qui naguère encore Tavatt accablé d'ou^ 
trages, avait insulté à ses malheurs t Tàvait 
traité publiquement d'homme Idçhe^Jimt et 
perfide. : ' 

Ou conçoit de combien de seiititp9!$Dtér péiublet 
le cœur de cet infortuné monarque dut &t^ 
déchiré , lorsqu'il fallut se déiierminer àjoiaK)* 
1er sa fille sur Tautel de la paix : ç^était U sacri- 
fice de Jephté. 

Si la voix de la nature s'élevait avec force 
contre un pareil sacrifice f commandé par un 
vainqueur hisolent, la voix de rhiimapÂtéf J^ 
besoin de la paix^ . Tamour 4^ «^s pmip^^oi 
en faisaient un devoir ^ et lui. ^ixatchèr^q^iLiit 
consentement qui semblait, ^^oii; mettr/^iM^ 
terme à TcCfusioa du jy^ng^^ aux qaall^epirs'du 
monde (i). . , , ... 

FIN DE LA TkoiSlÈM£ PA<RTI|;. 



(i) Bionaparte 4 pendant sa fie., \mé <i3 * |>afciilas ea 
personne. Voyez Pièces Just^fieatîy^j ^ »% 1X_ , S 
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AÎIocutioh du St^Père , prononcée en cohsis».' 
toire secret 9 le 29 octobre 1 804, à t occasion . 
de son prochain voyage en France^ 

JLiORSt^TJEtîrtiis vous annonçâmes , <îe ce Ken n*êiiïc,'' 
qne nous avions fait un concordat avec S. M. IVmpereiit 
dés Français , alors prehiier cousul de la réptiMique, * 
nous fîmes éclater en votre présence lâ joie dont le DrcU' ' 
dctdtiite (;dcls6!àtion rempK<isait notre Ccfeur à la vue des 
heftPQjY diahèPirients que lé concordat venait d*o^érèi^ ' 
daflS^^fadte et populeux empire, p<^r le bien delà re* ' 
U^râ»" • . , j 

î|5iie«litrésî grtindeetsî adtnîrablédut exciter eh ûôiïii 
les plus Vifs t^eiiiîttieAts de reconnaissance jpoor lé très - 
p«»s6siill [itidceqùitâvatt efflpioyé son autorité' iila éon- 
dtiireâsa fio. 

• €c pnîssaijt prince, notre très cher fils ek J.-C. , nous 
a fiîit connaître quii désirait vivement recevoir de noiis' 
i^.pMi. 19.. 
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ronclion sainte et la couronne impériak, .fin ^ la rc 
«rrimprimantàcettecérén.oniesolem.eUelec^ 

Se Pl^ »cré, en fit la mrce des pï«s .bo.|^. 

bénédictions. . „»«,„«« 

Cettedemande,f«tedansdBielssent.«ente, n.»t^ 

^ulement en eUe-même «n témoignage au*enuq«e de 
r^Ugion de rempereur etde sa piété filiale pour Je 
Saint-Siège , mis elle se trouve encore appuyée de de- 
darations positives que sa volonté ferme est de protéger 
de plus en plus la foi sainte , dont il a jusqu ici travaille 
a relever les ruines par tant de généreux efforts. 

Ainsi, vénérables frères, vous Voyez cohibien sont 
iustes et puissantes les raisons que nous avons d'entitî- 
prendre ce voyage. Nous y sommes déterminé par d« 
vues d'utilité pour notre sainte religion , et par des sent»- 
ments^particuliers de reconnaissance pour le tr^ pwissant 

empereur , qui. après avoir rétabli la ^eligjoq cathoUqu. 
en Franoe. bo«s témoi^ele d^r deftyoïi»' «SP"»»"* 

etsafiJoire. 

Nottsso^mes dWfleia^'eÇW'V^ ^"* *^ ''*3»8«, 

entrepris par nous, Japfès sçninyjtrtion , en «ou» pro- 
curant l'occasion de conférer directement avec l«i, tour- 
nera au profit de l'Eglise. Cette espérance repose bien 
moins sur nos faibles efforts, que sur |a griœ de cdjtt 
dont nous soçimés ie vicaire sur la terre...- 

A ces causes, nos. vénérables fièrçs., inarçhânt sur les 
traces de nos prédécesseurs, qui, se sont quelquefois 
éloignés delwr propre siège, a se softt. transport^ daM 
des régions lointaines pour le biea «^la wliglW « » 
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satis&ctîon des princeft qui avaient bien mérité de I^glCse, 
nous entreprenons ce voyage, sans nous dissimuler que 
.sa longueur y une saison peu favorable, notre âge avancé 
et notae faible santé auràioit du nous en détourner. Mais 
nous comptons pour rieu ces obstacles , pourvu que Dieu 
nou& accorde ce que notre cœur lui demande. 

Rien de ce que nous devions avoir sous Tes yeux, avant 
de prendre une résolution si importante, ne nous a 
échappé : nous avons tout vu et tout considéré. Lors- 
qu'au milieu de toutes ces considérations il se présentait 
des difficultés, dont quelques-unes tenaient notre esprit 
dans le doute et Tincertitude , nous avons consulté des 
hommes recommandpblespar leurs lumières et leur piété; 
€t nous avons reçu de 1 empereur des réponses et des 
déclarations telles qu après les avoir pesées dans notre 
conseil , nous avons fiai par être persuadé de Tutilité de 
notre voyage pour le bien de la religion^ seul but que 
iious nous proposonsr. 

Nous vous annonçons, en conséquence, vénérables 
frères, que nous avons tout disposé et ordonné, pour 
qu*en notre absence de Rome, oà nous nous hâterons 
âe revenir, toutes les afTaîres continuent d'être sin'vies 
et réglées sous Tautonté des administrateurs du Safnt-^ 
Siège nommés par nous. Ayant sans cesse devant les- 
yeux la nécesAlé de mouri», imposée à tons les homntes, 
et ignorant l'heure de notre mort , nous avons de plus 
èrdonoé que le conclave se tiendrait a Rome , dans le cas 
où, pendant notre voyage, il plairait à DîeiT de nous^ 
retirer de ce monde, etc.,..» 
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N». II. 

Discours du premier Consul^ tenu dans un 
comité secreù qui eut heu à SL^Cloud^ le 17 
floréal. 

Ce comité n^était composé que de quarante-trois per* 
sonnes toutes prises dans les premiers corps de Tétat, et 
principalement dans le sénat. Le consul , bien préparé 
depuis huit jours , prononça le discours suivant , ouvrage 
d'un de ses secrétaires , et chef-d œftvre d'éloquence ar- 
tificieuse. 

ft Messieurs, 

» En vpus rassemblant autour de moi, je n'ai d'autre 
vue que de vous pressentir sur un événement dont Jes 
résultats doivent assurer la gloire ^ la tranquillité et le 
. bonheur de notre patrie. Depuis long-temps la capitale et 
Ijes départements font circuler autour de moi une foule 
d'adresses, dont le vœu bien exprimé serait de voir cen- 
traliser le gouvernement dans une seule famille. 

» S'il fitut les en croire, un (^f unique, élu suivant les 
constitutions de la république, et le vœu du peuple frai^ 
çais consulté, un chef unique auquel se rattacheraient 
toutes les autres autorités, biiserait à jamais le point de 
mire de rambition, anéautiiait de coupables espérances^ 
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donnerait phi» de consistance k Tétat et ptus de garantie 
aux covir» étrangères. 

» L'opimdn'defnesconeitojens, trop indulgents a moa 
égard, imÀiit une loi de ne point vous développer les 
avantages d*im penfoir liéréditaite mitigé par des, lois 
sages et sacrées. Oui , Messieuts , de toutes les peines qtii 
peuvent n'atteindre aujoardliui^ la plus cruelle, ssins 
, doute, serait de me voir un seul instant soupçonné d'am- 
brtion : a cette idée seule je sens moti cœur se resserrer 
péniblement. 

» Cepends^pt jesRirs ambitieux; oui, Messieurs, je le 
5uis. Je désire vivement de voir ht France an premier 
f^g êes puissances de fEurope^ de la voir tranquille 
dans Fintérrenf, respectée au-debors, et redoutable li 
quiconqueosersttt S'en déclarrerrennemi. Pour atteindre 
ce grand but , il n'est rien que je n'entreprfenne, surtout x 
quapod y^at la. àovxe consolation que vous me seconderez 
de vos lumières et de vo& conseils. Voilà, Messieurs, 
l'unique ambition qni me dévore; sentiment précieux 
aaUjudje m abandonne oi^ec délices^ au^fuelje^i^rifi^raf, 
s'il kfaut y. jusquk la dernière goisUe 4e mûn sang. 

» Ces honorables dispositions , voi»^ les partagez sans 
doute comme moi', et j'ose vous^ en demander une preuve 
bien éclatante. Pvemier magistrat de Fétat, je votta|Nrie, 
Messieurs^ de m'oubUer dans vos décisions* Un. résumé 
d'aussi grande importance ne doit être influencé ni par 
ma dignité, ni par les faibles services que j'ai rendus a 
mon pays, et qui m'ont acquis votre hworable estime. 
Votre opinion doit être vierge; eile doit jaillir de la sin- 
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cérîté de votre cœur, de la pureté de to& principe»^ et 
surtout derintérét sacré que chacun de vous doit prendre 
à la prospérité de TétaL Retournez ^ Messieurs , parmi 
vos collègues, instruisez-les de mes dispositions; dites* 
leur bien que l'individu , quel qa*il soit, n*est rien, quand 
il s*agit du bonheur général. Engagez J^ à bienparcou^ 
rir j à bien scruter les différents hommes de mérite que 
la France possède aujourd'hui : si, dans le nombre, ils 
rencontrent quelqu'un plus digne que moi de tenir les 
rênes de Télat, assurez-les que je les lui remettrai sans 
regret ; que je serai le premier a recounaitre son nouveau 
titre, et que je le servirai de tous les, moyens qui sont eu 
mon pouvoir. S'il est beaa d'être a la tête des lois du 
premier peuple du monde, il n'est pas moins glorieux de 
servir celui que la nation a rendu dépositaire de ces 
mêmes lois. » 
M**. R r. f chargé de répondre k ce discours , dit : 

<c Citoyen consul, mes collègues et moi, nous vons 
refusons aujourd'hui une réponse qui blesserait à coup 
sûr votre modestie : dans quelques jours, le sénat en co^ 
vous transmettra cette réponse , que vous pourriez lire à 
Tinstant même dans les yeux et dans tous les traits des 
personnes qui vous entourent. » 

Buonaparte reprit : « Je vous remercie , Messieurs. 
Quelle que soit la réponse du sénat , il me verra toujours 
disposé à suivre ses décisions, bien convaincu que je suis 
qu elles seront toujours dans le sens du bonheur général 
et de la prospérité de Téfat. » • 

N'était-ce pas la une vraie comédie? 
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N^ III. 

Lettre de Jx>seph Buonaparte à son frèfe 
premier ConsùL 

ClTOT£3f CONSUL, j 

it J'ai reçu votre lettre da 3 mes»dor ; je suis au dé« 
sespoir d'être oUigé de refuser le poste éminent que vos 
boutés daignent m'ofTrir : vous avez trop présumé de 
mes moyens. Je vous dirai franchement que je ne n^e 
sens point du tout les qualités nécessaires pour régner sur 
un peuple aussi remuant que le peuple italien. Jaloux de 
tout le mcindey et particulièremefkit des Français , les ita- 
liens ne me souffriraient qu'aîvec peine à la tête de leu r 
gouvernement; et toute la prépondérance que vous avez 
dans le pays ne me sauverait point du G^lh^.cat&at 
Veuillez donc, citoyen consul, ne poiQt prendce.mon 
refus en mauvaise part, et croire que dans tou(e autre 
occasiqn je n'aurais point balancé à vous offrir le sacpfice. 
de mes goûts et de ma vie entière^... )»^ 

En recevant cette lettre , le premier consul laissa per- 
cer un moment de dépit; il froissa la lettre entre ses 
plains, la jeta dans la cheminée , et dit : Il a raison^ je 
m adressais mal, cest un imbéciUe. 
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N». IV.' 
Traité secret; 4e TilsUt. 

Art ICI E I.®' La Russie praidra possession de la 
Turquie d'Europe, et pourra étendre ses conquêtes en 
Asie aussi loin qu'elle le voudra. 

Art. il La dynastie des Courbons en Espagne et 
celle de la maison de Bragance en Portugal cesseront de 
régner : un prince du sang^ de la faimUe de Napoléon sera 
investi de la couronne de ces royaumes. 

^.Rf. IIL L'iuior^ tewpordfo du |«fe t^esioAi; 
Roi»e et se» c^^peadioiceft sero«l ïim» au rojauaie 

Art* ly. Lft Rn^e sVng^gea fbutmr s» marine à 
la Frsttice pour t^aider à i^tenài^ OSmltar. 

Art. V. Lesvîllesd^Afriquéjteiles que Tunis, Al- 
ger, scroiït occupées jpàr lès FrànçaiV; et, a la paix géné- 
rale, toutes les conquêtes que lés Français auront faites 
e» A&iqvie,. serorn âmm^efi en indenmkés aox roi8^<fe 
Sifik etvde Sfadai^oe. . 

Art. VL Les Français oceirperont Malte ,^ et on 
«e fera la paix avec l'Angleterre qifa ce prîxi 
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A a T. yil. Les Français occuperont l*Egypte* 

A à T. yiIL Les seuls vaisseaux Traiiçaîs , russes, es- 
pagnols et italîeus pourront naviguer sur la Méditerranée» 

Art* IX. Le Danemark remettra sa flotte a la 
France I et recevra les villes anséatiques en indemnités. 
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;, .... , . N». lYbis. , ., . • 

« II sentait bien que son rôle avait besoin d'un antre 
appui que de celui de la force, pour cesser d'être fa- 
dieux et pour devenir honorable (pag» 177)* » 

Ce fut la le motif qui le détermina a demander k 
Lonis XVIII une abdication en sa faveur : voici quel- 
ques détails a ce sujet. 

Au mois de mars i8o3, il fit venir un Anglais à qni 
3 avait déjà confié plusieurs missions secrètes , et lui dit: 
m Vous allez partir pour Varsovie où est le prétendant. 
La proposition d*abdiquer tin ma faveur lui sera faite par 
M^ Meyer, gouverneur civil de cette ville. Si elle est 
écoutée favoraUementy vous paraîtrez en mon nom, 
vous vous ferez présenter a lu: , vous lui communiciuerez 
les pleins-pouvoirs que je vous donne, et vous lui offri- 
rez, de ma part,'Ia Pologne pour indemnité Jindem- 

niserai la Trusse, en lui donnant la Hollande; la Russie» 
en lui donnant Constantinople; et TAutriche, en lui don* 
nant la Silésie prussienne. L'Angleterre ne peut désap- 
. prouver ces arrangements, surtout si je lui permets de 
garder Maltç, et si j'offre de réuoîr Hambourg, Brème 
et LubecL h son électoral d'Hanovre. Si elle ne trouve 
pas ces indemnités suffisantes, qu'elle essaie de recon- 
quérir les Etats-Unis y et je lui offrç 3o,ooo hommes 
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de mes bcarespour Faider dans cette conquête. Je serais 
teûté de communiquer cette affaire à lord Witwôrth, 
lAtis je redoute le bruit que le$ gazettes anglaises ne * 
manqueraient fias d'en faire, et c'est ce qui m'ari^..... ' 

— Si le prétendant refuse, demanda l'agent! sècrei? ' 

— Si le prétendant rcfiisc, continua Buonâpàrïe', '*^ 
j'engluerai le roi de Prusse a le renvoyer de TatsoWe, * 
lui et tous les émigrés qpii raccompagqent. En passant 
par Berlin , vous verres Haligvfitz ; q|ui t^t tout a m6i ^ 
et qui connaît mes vues ultérieqré$ sur la Pologne; ' 
Arrivé a' Varsovie , voustous ab6ucherez'avec un lïommé 
Galan Boyer , qiii à tràvûllé autrefois dsifs les l)ureâ[ûx ' 
du minbtre des* relations extérieures; et <|ûi est actuel'^ * 
leiâent consul de Fifusseen^ Pologne. Vbiis ne lui par- 
lerez de l'objet de votre voyage qnè lorsque voire mis- ' 
sion isera publiquement connue. Vous mlnformere^ de 
ce qu'il fait a Varsovie, et si T.;,«. vtÀ jaiàaîs eu de cbm* ^ 
ntunication directe od indirecte avec le prétendant oo^ 
agents. » -;.... ^ ■ ' 

-A son arrivée k Berlin, l'émissaire' anglais apprit le 
refîis formel que Louis XVlHiavâit Êtit d'abdiqué^. 

La réponse du ,Roi a été imprimée partout ', c'est 
pourquoi nous ne la répéterons pas ici 

L'émissaire écrivit a Paris pour demander de nou- 
velles instructions. Il reçut une réponse en. date du 25 
avril, et jamais chef de brigands ne donna k un assassin 
de sa bande des instructions aussi i^célérates. Eu voiei 
une copie : 

1^ Le prétendant ayaat refusé d'accéder k la de- 
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mande d|i premiçr çousul , yoM&^ IWèverez de force , et 
s'il (ait 1r moindre résistance 9 VQiis le tuerez. Comme il 
est possible que., dans le cas d'une r.i;^tiire avecrAogk- 
terre, une armé^ fraaçMs^ ocf»|>e leil^ovre oqi(Vpu^. 
enverra un détad^ni^entflp uocypes;eQ;]^U 1^^ 
Le ocmtedeHaugwîuseiaii^ <ap;ipoii|ve(&eat, 

et le favofisera. . 

a^ y ont tiucberez de vouf ^n^rer dos p^pier^de 
M. de la Cbape)le et de M. de la du^pelle lui^n^e ^ 
ainsi que dç M. le comtQ d'Avrajf.. r 

: 3^ Vous vous a$sur,çr6z^ e^^^ei^dapt, de^ comiiua . 
de la poste ^ Yarçoyie, ^ refTet^'interpqptei: et ieiiif^ 
le5 lettres que reçoit ouqu'écri^ le prét^dapt* , , .t 

4^. La maison jSchroder :et;qoin^fKgpie vppi^coinpltevii 
quatre mille ducats au., reçu des préseuiesi..^.»; 

. L'émissaire toncb^ rargent, trouva saconmissioii trfgf» 
dangereuse., et qqitta la Pologne. t 

L^famille r^y^le se décida égale^iient ijfuitter Yar^ 
aovie , et fit bien ; car il est très-probable qu i^i ^iioia 
pius^ard elle eût été enlevée par lç$ «ganta d| Buop* 
parte ^.et;»^i Jie swt du duc «l!Ëoghien'^ 
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No. Y. "^ 

' •■:,».'':. r.:. ;.. .••- ...E^ ^.:-; ' ;•::>; ^i.:; 

De toutes lésproâuçtions àe nos l)eaux esprits de ce 
temps-là , il n'en est pas de plus remarquable peut-etr« 
que Tode suivante /ouvragé du poëte I4. B», qui pouf 
prix, obtint la croix' dlion^ur, une peusipn et l'oubli 
de ses vieux péchés révolutionnaires. 



Muse , retire-toi , ton abord iii!;nfy>ortt}]iQ,: , j 

Je célèbre pi; héros maître d^la jCi^ilfi^e;^ ...... .; . Arj^u 

L'orgueil de J'univwî, ; . j. _/ :t, i :,,'. 
Muse, retire-toi y ton secours;fi'h«|S|i^::. 
liais non, reste un moment; écoute : son génie 
../ ;; : A Wé dws^ift^.ypçi, . , .,>..y; .. .;;> .,-. 

Mbnarc^ùes orgifeilléux, qui n osez reconnaurç. ' . 
(^ué le Ciel IV créé pour être votre ms^ltre^ . 

Kedoutéz son courroux ; 
Il dit, il part y il tonne; aussi prompt que la foudre, 
Vos nombreux escadrons soudain sont dans la poudre, 

Et vous a ses â|||^oux. 

Vous êtes pardonnes. Quel bruit ! pourquoi ces armes? 
][lu9S€», ^ne voulez-vous? Verser entcor des krmes? 
Anaements superflus ! 
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Moins rapide est Tédair que ne sont vos dé&ttes^ 
Du czar , soldats glacés , regagnez vos retraites , 
Et ne paraissez plus. 

Quoi donc ! simple et modeste au sein de la victoire. 
Demi-dieu des humains, veux-tu borner ta gjioirQ ' 

A nous donner la loi 7 
Elève tes regards au séjour du tonnerre : 
Jupiter a pâli , déclare-lui la guerre. 

Et son trôné est k tôL 

Sitât que le génie a franchi les Coûtes 

Qu'au pouvoir des mortels le Ciel même a prescritei, 

Renaît réalité : ' 
Mardie a côté des dieux; leur sagesse profonde 
Ne peut te refuser et le sceptre du monde, 

Et rinunôrtaiité. 

* . > ■ . ... 

Ce fut a Toccasion de cette ode , qu^un courtisan de 
Buonaparte, connu par ^l)on8 mots, dit a Tauteur : 
« Par pitié, monsieur, ne nôîis mettez pâ^ eQ guerre 
avec les dieux, nous avons bien assez de besogne sur la 
terre. » / ^ . 



' ^tti^e du roi à smtpère Chatl$s tVk 

Mon 4tasA ttozrôBiÉ ^èbi ist smolrsirli^ 



V. M. est dolhf^ttè que je n'avais pas eu la moindre 
part aux événements d'Aranjuex, qui avaient eu {ijour ol>» 
jet, coiftiiie il' est notoire,. et comme Y. Bf . le sait, non 
de vous dégoÀler du tr6ne et du gouvernement, maif 
de inarntéulr Tùnet f autre, et de ne pas al^ndonner à 
lui-métne tout an peuple , dont rezbtenoe est fondée sur 
le trAne. V: M. me dit aussi ^ue son abdication avait ét|^ 
i^ntan^, et que si quelqu'un voulait me persuader 
qull en eût été autrement, je n'y ajonusse aucune foi, et 
que (fébut l'acte le pltis agréaUe de votre vîet V. M. n&p 
dit aujourdliui que,'quôique son abdication «ait été 
réellement un acte de sa libre volonté, elle s'était néan^^ 
moins résetVé mentaleAient le droit de reprendre les rè* 
Des du gouvernement, lorsqu'elle le jugerait convenable. 
En conséquence, j'ai demandé ii V. M. si elle était dispen- 
sée k reprendre son sceptre , et V. M. ni'a répoadUkftfi^ 
ne voulait ni reMonter sur le trône, ni retourner e^Et' 
l^agné. Néanmoins V. M» désii«rqne je renonce en sn 
faveur à la éoûrtmiie qui m'a été transmise par les loîâ 
faniâhmentales du rojamne, et p«r la Ubre abdieaii«Hn 
\%Mrum. 20 



qu*elle en a faite. Pour un fils qui s*est toujours distingué 
par son amour,' son respectât sonH^béissaBoe pour sejr 
parents y rien ne peut répugner a sa piété filiale de ce qui 
peiit coiltribuer afaire eclaiter ressentiments honorables» 
surtout si y en remplissant mes devoirs de fils envers 
y. M,, je ne porte aucune «ue^Ue /a €e que ^ dois, 
comme roi^ a mesbien-^més sujets. Afin que ces deux 
objets puissent être remplis, et pour satis&ire , autant 
qu'il dépend de moi , aux vœux de T. M. , je consens à 
résigner ma couronne en sa fayieur , aux conditions sui- 
vantes:' '- • ■ / . . • 't I '.*:.,. i:m:.,m ; \ . 

I.*^ Que T. M. tetournem/a Mf^lri^^ ?u je. raccom- 
pagherar pour la sesirir comme l€^ S}i$. le {^us soumi^ 
" II. Que les conès y seront tôsem^l^,^ pu ^ue, si la 
ireunioh d*ûn' ùùtfs aussi eonsidétable répug^t à Y. M., 
tou& lés tiflbttâameidéputiéi dkl;FO)^auifie;ser<^t convo- 
qués. * ' ' . .... 

III. Que ce sera en pr^edqc^ à^ ce con^l ^e ma ré* 
sîl^àation aura lieu d'une manière légale, et. en faisant 
Gcinnalt^les motifsqni mViiuront portéà k faire. 

IV. Que Vr IML ne se fera pas accoqapagner par des 
ib£vidus qui se sont Justemept attire la. haipie de toute 
h nation. 

V; QiKsiy oodime j'en aiiié informé, Y.M* ne veut 
pkis<f%BereB personne, ni retourner en Espagne , dans 
ce cas; je prendrai legouvettiemcipil eq votrg nooLxojral, 
"^eomme votre lieutenaiit. U» peéti^UoM de qni que ce 
Mît ne peuvent passer avant Ifes mifune^h Je jnib appelé 
autrdneparleslbis,parlevoBii<femoiipt»ii4ey etipar 
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Tamour de mes sujets , et personne ne peut prendre un 
plu» vif intérêt a leur bonheur et a leur pvogpérité.- Ma^ 
résignation , renfermée dans ces limites , sera, aux yeux 
des Espagnols, une nourelle preuve que je préfère leur 
salut a la gloire de les gouverner; et TEurope me jugera 
digne de r^er sur un peuple à la tranquillité duquel je 
me suis montré prêt a sacrifier tout ce que , dans Fopinioa ' 
des hommes^ la fortune offre de plus flatteur et de plus 
séduisant. ' ' 

Je prie Dieu que Y. M. conserve de longues et heu- 
reuses années, et qu'elle daigne- agréer Thommagede 
Tamour et de la soumission d'un fils qui se prostçrne à 
ses pieds. 

Signé F^^mijiiitfm 

Baïonne, le i^'.mai 1808. 
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N-. VIL 

iMie^ par ordre de préséance f des cardU 
naux , archevêques et évéques réunis à Pa^ 
ris pour le concile national. 

GtrUmmx. HU EE. MM. Joseph Fescb, ardievéquede 
Lyon, primat des Gaules, grand-aumônier deTempire, 



^ Jean«Siffrein Mauiy, archevêque-évéque de Monté- 
fiasconeet deCometo, nommék Tarchevâché de Paris. 
^ Antoine-Félix Zondondari, archevêque de Sienne» 

— Joseph Spina , archevêque de Gênes. 

«^ Charles françois Gaselti, évêque de Parme. 

*-> Etienne-HtibertCambacérès, archevêque de Rouen* • 

Ardieî^Afues. MM. Antoine G>dronchi, archevêque de 
Ravennes. 

^ CharIe»*François Davian Dubois de sansay, arche- 
vêque de Bordeaux. 

«^ Hyacinthe de la Tour , archevêque de Turin. 

»- Claude Le Cos, archevêque de Besançon. 

— Claude Primat, ardievêque de Toulouse. 
'•*- Louis de Barrai , archevêque de Tours. 
'^ Hainier AUiata, archevêque de Pise. 

«* Pattl*Lamhert d'Allure, «vdbevêquc^véque dePavie. 
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>-- Dominique âe Pradt , archevé^ àt 'Hâliiiei. ' - 
jircheifé^ues nommés. MtH. Antoine J'Osmond, évéqàe 
de Nancy * nommé a Tardieféchtf éé Florenoeir 

— GasîNird Jaufiret , é¥éqiie de Meis^ fiommé h V$s^ 
chevêche d'Aix. 

«r- Etienne Buonsignori, évêqoede Paàiza^ nommé as 

patriarchat de Yeniae 
Epéijues. MM. Jean Boffia^ évéqne de Bérgame. . 

— Etienne Fallot.dè BeamnoDt, évéquede Plaismie^b 
^ Charles Pisani de.Iafiaude, évâqne de Namttr. ' 

— Frédéric MoUn, érèqoe d^Adria; 

— Bernard Careusoni y évé^ue de ïeltBfe ..1 
•^ Bernard Ahrin,' évâqoe de Trévisek . 

— Jean-Pierre Saurine ^ évèque de Stra8boutg.L 
«~ François Becherd, évéque de YaleMe. 

— Jean Perrier^ évâcpie d^Avignon. 

*- Louis Charrier de laAoehe, éFéqve ifi YoiBaiUes;» 

— J.-B Pie Vitale, éveque de Mondori. 
«- Charles Mmitanity évéqae d'Angers. 
»- Henri Reymond, évéqne de Dijon. 

— Charles Rovelli, évécpie de Como» 
-^ Fabrice Selvi , évéqne de Grossetto. 

— Bonaventnre Gaaoky évéqne de Gçrvia. 

— Charles de Gruben, évè^e suffragant d'Osnabmek 
-*- Gaspard Droste de Wisehering, évéqne de Jerkhay 

sufTragant de Mnnster. 
«- Vincent Maggioli^ évéque de Savone. 
*— Joseph Perezxi , évéque ide Cbiozza. 
«- François Foli, évéque de Pistoja et Praia 
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!*- Gr^ite 9Mây évépie de Commadbiob 

:— EauQfoiiilIt'nyuiiil , évièquiè de Tienle. 

«Ti; jD^ikwifUft LtcoUbe, ëvéque d'Aogouléme. 

— • Jean-Claude Le Blanc de Beaulieu, éréque de Sois*' 

• iowk •...'••.'. 

-* Philippe Bechetti , évéque de Qtta délia Piavè. 

— JeaI^Bàptiâe BomrlSer^ évéqaè d'J&réuzi 
— Louis Belmas^ évéqve deCaôdurai* ' 

— J.^B«Mafie Caferelli^évèopiè de St-Brièux. 

— Charles de Dampiievre , évéque de Clermont. 

— Charles Bradt, évéque de Bayem. 

— Hugues Latour -d'Auvergne Lanragafs , évéque 
d*Arras» . . - 

— J.-Chrysostdme Villaret, évéque de' Casai* 
^ Marie Dubourg,. évéque deLmoges. 

*7*^ Louis Porta , ^éque d'Ajàéctô.' 

— Irenée Dessolcs , évéque de Chambery, 

— J.-B. Colonna^d^stck , évéque de Hke. 

— Charles Maunay^ évéfpïe de Treyes; « . . 
^ François Hirn^éveqUe de Tournai. 

— Jean Jacoupy, évéque «PAgen!; - ' 

— J.-B. Duvoisin , évéque de^ Nantes* 

r^ Guillaume Cousia de Gndnville, évéque de Cahors; 
-^ Claude Skdon , évéque de Grenoble. 
*-« Jean Colmar , évéque de Mayenœ. 

— Armand de la Porte , évéque de Carcassonne, 

— Philippe Ganucciy évéque de Livounie* ^ 

— Philippe Orhi^U , évéque de Sovàna* 
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— £tienne-Cékdtill^ït^e'^p9éf«e4de;R«i|Mi^^ .:. ^ 

~ Etienne M^ 494t|lifft, li««qiSe1dK>ll0àdé. ' ^ 

— Kerre Daidïideauâe Crouseilles, évêquede QuSmper. 
• — Nioolas Lipardti , évéque de Cortoae. 

-^ François^ Scipion Doodi Daldrologio, évéque de 
Padoue. 

— Mauike de Broglie, évêque de Gand. 

— Charles-Bienvenu MioUis, évécpie de Digne. 

— PierieFazzi, évéque de San-Mtnjalo. 

— Joseph Inconti^i , évéque de Yokerra. 

— Félix IndierUreSy évêque d'Autun. 

— Marie-Nicolas Fournier, évéque de Montpellier. 
-^ François Milesi, évêque de Yigevano. 

— Gabriel-Marie Neva» évêque de Brescia. 
-*- Joseph de Preux , évéque de Sion. 

— André Biatti, évêcjue de Forli. 

— Innocent Lirrutti , évêque de Yérpnç. 

— Gualfardo Ridossi , évêque de Rimiiii. 

— Thomas Ronna, évêque de Crema;. 

— Pierre Dupont de Poursat, évêque de Coutances. 
4«r Pierre de Baus8et-Roquefi>rty évêque de Vannes. 



^ JeaaFr. Ciaasv ér^cpi « i&î^-Jriiâlvi^ 

«.. BenoUCMtas,évèip»kjNtiliqr»; >' << . ;l .Mnl — 

^ Mathias Vaiii^GàMap^évèfimï^i^iT^^ - 

\. ♦ :i y . r":v i . ..' ' ".' i:. r.vîi'j ;£!-.. iKiiîiu) - - 
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de VieB^; k pli»gmide pu^4,4^f rwîiK^fi. HUtxHi 

sornMus» libre d'inquiétude sur le q^l^o^^^ e|pplo}:er 
I0iit««p#/orqfi| if,Ja giierce çqntee yAnsleterre, et re- 
«wiitf fpM Mf»^. ^f ftnifes yoju^ ifym^4pm^ h droit 
jte3çigfi[r,^e^;fWff^vf^ 

. Ihmfi Xi^j^mmF\^^^f^^ l^ ^w" # ^^^'*- 

o*aurait dû Tci^r, et encore moins en eopTenir. Ce 
drçit n*est qqe celui des jbtîgeod^ su^ les gninds die« 
niins. Le droic de conqii^.a, comme tous les autres 
droits, ^ bpri^ daii^ la inpdén^tion de 900 exerdoe ; 
ai^dd^ H c|eTJcnM4»f^, f ^xaii^n, .tyminie; il provo^ut 



j 



à la réâstanoe et iaa désespoir, et l^tnae tous les 
moyensrde v<!Ugisiioe~et^e KpréwUlis. YuîUi tinenr' 
daisait la nouvelle d<^;^e de M. de Champagny ; et 
Toilk les maîtres qaicdnlltâsàientla Fianœ etprétei- 
daient régenter l'univers ! y 

motif, en le traitant sanspitSé/^'fci^lifObMi «Hl^ieHipw 
en pillant sa capitale, etc...; et à moins d'ét^ un mons- 
tre d'ingratitude, François II était tena de'ràgarder son 
iiiM^iatqy B|ti i ii >i i < «»ii iii^ y l irof ail i i u^ 

tVim pt»9tmgt*éaP'p ^-l '-bam^ suig al ; oanai 7 : 

{lèS'^tetttM^'<ftMiri*&tès^, éÊë'tis-^^m^j'^éM'^fÊt 

2Çlp3iâflë^^clé'-sà''force et-dé s&^tàOixlr. ^EM Wmbtra 
gétè-euse htiérs h lîiùiiareM»*', ' m^èri lé ' 'AoMfrtiin ; 
hwérrîicàipWièï''»' -' '''■^ -"'^'''^'itit'J^ •" • . -ii'iv • 

'coiitiè>d)!îon' 'dé j^eitéf dé 1^6 ii^MH\i^MJ)l|t ^iaMM^ 
narchie, qu'elle cfénfëilîb'«e'âitàià(fc''4e''H«ispr(>^ 
Vmc*'}'«iifiSf>/% M«^;^rfa'-avaa],"^it'«Mill*Blte , 
1^6?îrétfcliaîhâ'dàns^A iehsle d'oMîgirtiônslaWHabtei 
WdbAfoiiïêrises). -■•' " ^■'■••" '■■' ''-"'••''' 'l» J"-''« ■■ 
" ■ « Elle pouvaît'gariler -se fcnmeinsés^ofii^éêftsî'^l* 
en rendit fa p»u8*§riadepafh'i.'!'""''»» '"'■•• '•'■ï •"<> 
'■■ i^'èàlpil%d'A\^trfale'^*k«ft•ii<J^WW«';M^^ 
!ut ràffemie sur 1â:^êtë^''sod i6»'ki^m^')Sti»è^ ne 



mit pas soHi ém^nkenf éêt mtë^ gnMtiUP Wi&génê- 

( L'Btorope ne v!t-jte9^àmi*i«iî|to»âbA^éét* et^ 
{Mtuite il â^tt]f)ilAenfce; €^!i6ttitoèiéroyrft •sansdbiité 
éttre »(érfîèiiv«i\je!0:qnSl lie (fepotd^ «lèiei»* 

iiM5&dfi(^ «1^ Miélëib ^. l;*eiift«i%drrd'^ 

tAt otiWé cte seMent ^hè étëviMltèf âltfitiéi A peitfe tè- 

n'in 6ta 'd^l« ♦ne qftè de féd#g^Éfeei*'ietf iaftoyens 'flfe 

lions malvcilkété»; 'D^Aôbîèïë' '^!«fi» 

^armées en9ofHfme:^r *' ; '^'' > -• '.•"••^^•m i«*i -■ .-î *» 

( EHe réunit une armée tfobieryatW, cfc^iiWifti^li^iÈii 
Wiril tedheftf'S&sërtUett quelle eÀ «6r&jUJ«'4lt) de 
'^ • b0FDef< la , et de' rsk psi^ ' pîi^dfiea^dfe^ 1* ' ôii^cWsiance 
çoùr ôttKqiier pfei^ déifrière rennèAi^Cbàmott,- qui ai*ik ' 
ifcitoiit lui' Tantiée dè^^msàe; €i\\Â iTteàt pa$^»fcfcté\ 
cette doilbt&àttâqllê). -^ 

«»»La tictdftfi^ cWéite nïit décQncèhép sèb jMtïjéls; le 
traité de Tilsitt ttenmna detfe^ giléi^rè. VôtW Mëjeâté, b 
la iél6 d'ooe^rtnéB ^'ûtoriéiâe^dé4W)OO0'hèàimeSy 
^uî océupait-te'grfthtf-dùché d^^VirsI^wHié, là Saîte, In 
PniSâe et la Sitésie , aswait pu demimdei! û&aip^ » l'An- 
triche des inqoMtadias qâe sa cbnduiti^ avait fiiit teàctt 
feadsM la^9te9le dfrAwisw; die aima mieux se mon^ 
Uer îadulsente envers celui qui était fable; €Jfo»y«w(S(» 
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élé $i]ivî$^à M^^.^içù^ff^y comni^ ib le fureot toujours , 
4ncà» de la B^iûesskéy bel»ioo9p pim Jioafiiérieiu > ne 
8'étaient fait eùtfind^. On ii^a {khqI oDblié répniaerneot 
daiia JisqUel las JN^#ss il^liiu er 4* Fm|llaiid i^vûent 
- ^ l5«Ei «Maes *;t^n n!a pa$ oublié ^vaiAagei que k Ru»- 
4te jft>vfiU ]fM 4im^ > ^ ïfti pRcwpfcWWt mitréc en 
ita^pagot^ai^^ c<>tilre ]a.;lcs)ieur du tmité de 7ÂkUt nécem* 
««e9^oaQ^u,J0HM^^(e fût aHAfUf ev eqy^i'Autii- 
lolie» 9»QS; ai^eo«^4^fç;p|oifpfiatîoi^>ipif.^ w^liiétu^es 
ijue racmée d'obn^nMiff^A i^ Boli^erlMii»^^ . di«iîi*it » 
vK^piréi^ {Mandant la |;uerrfi da Prasçé^ ;) .^ : 

é Bientôt les troubles dEspagnet^pt^i^; «|!r4lïNi^ 

or ( (^elimérét l#a Anglais a^^i^MU à lbii}i»»|er ces 
ftronbies ? qui en a profilé? q^i e^sdétiéoé k rM? qui l'a 
Irft prisonnier ? qui a voulu s'emparer de l'Espagne ? b 
^mt cuiprodest. Il y a tout à. la fbis roensoi^a et sot* 
tise k rejeter sur les Anglais toutear les fautes que faisait 
.)ie gouvernement français, et tous les crioies qu'il corn* 
:inâiidait ou con^çttait en Europe:...» ) 
, ; «Le roi Charles IV fut cbassé dU tnôae par soB fils 
'que eondiiisaiient le duc de rinfiintado^t tea Anglais. 
.Yl Ml voulut prévenir cette dfiuge^eûse vjèioire de ses 
^tiUemb : elle s'opposa à leurs efforts; vomie JmêHism^ 
J$s moines elles intrigues Âe$ i^àgifrr sonl^èreBlqueV 
ques'^roviiieef , a 
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^ Ge ne ifuitat ni les moines ni les Anglais qu} sotilé^ : 
vèrent PEspagne contre vûtre invasion $ ce fat llionnitor. > 
i|9itional qui: se réveilla , «t vous accabla de touteia puis-* 
aance qoe donnent la justice et le coun^ unis a nnâî*: 
^nation.) 

« Alors on vit plus clairement ce qu'on n'avait fait 
qa*etitrevoir avant la bataille d'Jéna : le ieu de la dis«« . 
corde et ^e la guei^re , allumé dans le Midi ^ ràniina ka ? 
espérances de TAutridie ; elle crut le moment &vorable 
pour anéantir le traité de Prèsbourg e fille ofmtu » 

( Et devait armer, non pour anéantir le traita de 
Prèsbourg^ mais pour rétablir réqniiibTe européen que 
vois nombrettx armemmits et vos nouveOes usurpabôiï» 
tendaient sans cesse k rompre. Faire un crime a TAurf.; 
triche d'avoir armé au moment où la Fsance s'emparait 
de l'Espagne , c'était prouver ou bien de l'ignorance , ôil . 
iHea de la mauvaise foi , et peut-être l'une et Tmitre; ciff 
Baonaparté pouvait très bien ignorer les droits des au- 
tres souverains^ et &ire sembfamt de jcrotre que liii seol 
avait des droits. ) 

«Toute la popukUonfut appelée aux armes. 1m 
princes autrichiens parcouraient les provinces, répao*- 
dant des proclamations , comme si la moniirchie était en 
dtuiger et envahie par remoœmi* Dès que Y* M. fui ins- 
truite de ces mouvements, elle me chai^ea de faire des . 
représeniatians £ctéèspar un esprit de paix. » 

{Diètées par un esprit d'hypocrisie dont personne ' 
n'était plus la dnpe. Tout le monde savait dès-iocs que. 
Buonâpàrte ne parlait de |«i]( que ioesque scsarmementa 



n2éCu6B( pa0 ènçAre icompleu. Et V^IM Fesprit qui 
dkur:les kttises.dQ H» de Cbampa^p^ a M. le comte de 
Motteidick^ en Ûm âes'i6:et 3<» juillet i8a8. ) (Voyez 
!• Jlfo/|iîfc«r. du- a 5 août de la mânie maé^ } 

fc Peut-être, Sire, eût«il été d'une sage politise d*o«. 
I^ger.dtii9!q«t instant i'iAi«biche à:4e6ai';pec» en la me- 
naçant dff tottC^ laifpmde vos acméefllvîctorieuses ; mais 
voils «opériez tOuj^iKs que o^tie poisa^oce sendt rameaée 
parcOa^éfllssioaàéeaïdiapoaî^tQoisilas pacifiçpies. Votre 
espéranee.>a été4!^ue 9 TAutricbe ^ oeocmné ses pvépa- 
nfifsi0tboovaJtt4e.p<vt de Tneateaujc Anglais; hs presses 
atttrichimmesonifàurmi^sUbdl^QonirelaFr^ » 
f, (.ftqNiisftrMi mois iea l^uniau fiançais étaient rem* 
pKa dlnjoics groasièresxontre le oabînet d'Autriche et 
s^ft tMpm'fBÎa; et. Vhomme qpû. dictait ces injores, se 
plMSpnt.des réponses qu'elles provoquaient dsœs les 
\&Ê»DfosA aûtridMens J ) 

'«:Aiix<iiKSbres.iMnacaoteSy et presque hostiles , se 
séiti joints .tous ka signes, de malveillance propres a 
faire connaître Tes^nit du système qu'^ndirassait l'Au-. 
trfe&e.>;. L'Autriche ne gardait j^' de pesures^ etle 
cahitust^autrichien gardait encore lepiuaproCànd silence. 
IKÉ€lfeFmai^ni.plfliiJteSysi:demandes. V. M*ayiiît euk 
se ip&Mre âeTasiqssîffaft doiacs eoiurrienidbBS h Croatie 
eC4es iasohes faites a dea.ofl^ciers.fauiçBisà.Xriesle; 
elle attendait7M^m?iimt4e.i$edc^^ 
lorsque k; sumafas, HL l!an4i!aB$adeur d'AiitriQti^.tii|tisnfin 
nA^moBâer que.F«u^Htaeur son mâitrëavhitîdoiliiéror* 
è^edeïOBttreflesiprapesrarlepifSdde gnnnre doma 
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pour Gittse de cette mesure quelques articles âejcurriautc 
oi^î anFM M ^^ i fn tdes anu ff inftntff en Franc e L fft 1t rf tchiir df 
y. M. a Pari^. Ainsi , suivant cette note de M. de Met-* 
ternichy ce sont lea armements. de la France qui ont pro- 
voqué ceux de rÂutriche. » 

(Cela n'était douteux pour personne. ) 

« Mab cVst eb vaSn qîf on voudrait nous faire prendre 
le change. E'A^tHcfae a pris les aiMea, parce jqa'elle a 
cru trouver la France affaiblie par une autre guerre; 
elle a pris les armes , parce qu*eiW- espère se venger de 
•es aneiennes knmiliràoos \ elle a pris les armes sans 
motif de plainte , sans prov4)çationy sans laisser le choix 
d'un autre parti. Elle a violé ses engagements^ elle^ 
méconnu vos bien&its. Sire, votre peuplé vous secondei*a 
dans cette lutte non;^elle. LWmirable prévoyance de 
y. M. lui perinet àe la soutenir sans rien ajouter jua^ 
ckargfis de tétât, /"insignes mensonges ! y Mais si de nou- 
Teaux efforts devenaient nécessaires pour assurer le suc- 
cès de vos armes, il irait au-devant de vos vœux; son dé- 
vouement égalera toujours son amour pour son auguste 

^uverain. n 

Signé ^ Champ AGBT. 

Paris, la avril 1809. 
î 
yoici donc y d'après ce manifeste , tous les grirfs de 

Tempereur' d'Autriche. 11 fut ingrat envers son frfus 

cruel ennemi; il ouvrît le port de Trieste aux Ai^[Us, 

et il s'arma' pbnr sa défense, Iqrsque la guerre d'Espagne 

lui fit craindre que FEurope entière ne succombât spus 

le joug de l'usurpateur. 
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Liste des batailles, et (âonû^ats, livrés pan B^ch 
n^parte^^cçmmanda^^n personne^ 

< Combat du i3 YefiéeniiaHre* S oclob. 

'■;;■ • '796- 'ï';t:*.'"^"'/.'"' 

Wué. Bataille de MontehoUe ... 1 1 âvHL' 

de MîUesinïo. ... 1 4 '"^'^ 

dé Dego.\ ••••'• i5 Hîd. 

de Lodi. • • «^ . ; • 10 nutt. 

. de Lonndo 3 août. 

de Castigliçne. • . • Sr iW. 

deKoveredo 4 «^P^- 

de Bassano. . • • .' 8 ihid. 

de San-Giargo. • . • 1 3 ibii. 

d*ArcoIe i5 nov. 

'797- / 

Uataîlle de Rivoli. . . • .. ^ i3 janv^ 
de la Favorite.. • .. 16 0fid. 
du Tagliamento, • . is jnars. 

r.omlmt de Lavis 210 i^û/. 

Bataille de St^orgek. . . i6 aoiil. 



i7S(8. 
Egiste. Bataille des PyramideSb • • . »r jiiiUet. 

'Combat ffEl-Aricfc. i5 fév. 

Batafille de Nazareth 8 avril. 

da Moùt-Tbabor, . i5 ibid. 

d'Aboukir. a 5 juillet. 

ï602. 

ItALiE. Bataille de Rpmano 26 bai. 

de Montebello. • • • 9 juin. . 
deMareDgo i4 ibid, 

Alixi^oaie. Bataille de Wertinghen. . . 8 oct. 
de Guntzbourg. . . 9 ibid. 
de Memmingen. . • i4 ibid. 
d'Elcbingen. « . . : i5 ibid. 
de Diernestein. • . 21 noVé 
d'Austerlitz a déc* 

j8o6. 
Saxs*,' Combat de Saalfeld. .... 10 oct. 

Bataille de Weimar. . • . . li) ibid, 
Fwossisu d'Jéfla. ••••••* i4 ibiâ. 

Combat de Hall 18 ibid. 

de Zebdernicb. ... 26 ibid. 
dctPrentzlow. ... 28 ibid. 

de Jabel « 2 uov. 

Pologne. de ^arnovo 23 déc. 

dé Pulsluct . • .• . 25 ibid. 
i9 Brum. Zi 



(3aa) 

. 1807. 

PoLQGas. • Combat de Mobringea. . •• • ^6 janir; 
de Bergfried. . • .27 ibid. 
. Bataille d'Eylau. . . . v . . 6 fcv. ^ 

d*Ostroleoka 10 iUd. 

...... ^ if 

. , ' de. Weîskelmonde. . i5 avril. 
:de Frîedland. . . . i4 juin. 

l8o8. 

EsvkcviE. de Valmaceda. • . . 8 ocL 
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